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Comment les individualistes jugent leur prochain (*) 


“Ce sont des bougres comme NOUS , — disent souvent les sol- 
dats francais, avec un sentiment profonde de pitié humaine, lorsqu’ils 
voient passer des blessés ou des prisonniers allemands. Et quand 
l'Allemand a entendu et compris, il répond souvent avec un bon 
regard: “ Qui, tous camarades ,, On connaît le commerce clandestin, 
tabacs,journaux, qui se produit de tranchée à tranchée entre “ poilus , 
et “boches ,, les échanges de bons procédés, ces trèves à bien 
plaire, si mal vues des officiers, ces services rendus à des ennemis 
blessés. Ca, c’est de la contrebande. On sait aussi que, par simple 
humanité, si ce n’est pas crainte de représailles, les nations civi- 
lisées traitent avec égards les prisonniers et soignent les blessés 
ennemis le plus souvent avec autant de dévouement que les leurs. 
Quoique ceci ait été nié, je puis cependant affirmer de bonne 
source que c'est aujourd’hui très généralement le cas, de la part 
de toutes les puissances belligérantes de 1° Europe: D’ ailleurs le 
droit international l’exige et pour une fois qu’il est corroboré par 
une sanction effective, il se trouve que les belligérants s’y con- 
forment. Mais il y a plus. Le pasteur Auguste Lemaître, dans son 
opuscule poignant intitulé Un an auprés des champs de bataille de 
l’Artois (*), cite cette remarque de pauvres femmes belges qui 
‘avaient établi des rapports d’entr’aide avec les envahisseurs: 4 C'est 
toudi les infants de quequ'un! , (C'est toujours les enfants de quel- 


(*) Cet article forme le chapitre II d’un ouvrage intitulé: Ma Patrie 
l’Europe, qui paraîtra prochainement si les circonstances le permettent, 
(*) Geriève, Eggimann, 1916. 
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qu’un). Et nombreux sont ceux, grands et petits, sommets de l’élite 
européenne et gens du simple peuple, au coeur bien placé et au 
bon sens bien assis, qui se répètent: “Ils ne sont pas tous des 
criminels:, et prient pour “ mon prochain: l’ennemi ,,. 

Ce n’est d’ailleurs pas la première fois que les réflexions des 
esprits les plus raffinés se rencontrent avec les intuitions popu- 
laires, tant il est vrai que la sagesse et le bon sens ne sont que 
le prolongement l’un de l’ autre, l’ épanouissement selon un meme 
axe d’une méme pensée saine et équilibrée. 

« Mon prochain, l’ ennemi ,, ce titre d’un article de Romain 
Rolland synthétise les exemples divers que je viens d’esquisser et 
que je réunis sous cette dénomination commune: attitude des indi- 
vidualistes devant l'Europe en guerre. 

Romain Rolland, l’auteur de “ Jean Christophe ,, cette vaste 
épopée d’un Ame germanique et d’une àme latine convergeant, par 
delà le temps et l’espace, vers une Ame européenne d’essence su- 
périeure, Romain Rolland, ce psychologue infiniment perspicace 
dont le regard aigu et l’ame sensible et vibrante rappellent la na- 
ture incomparable du Tolstoi de “ Guerre et Paix ,, Romain Rol- 
land est aujourd’ hui, à ma connaissance, I’ Européen qui incarne le 
mieux, en dehors et au dessus de tout esprit nationaliste, l’esprit 
de la Patrie commune, l’esprit de la civilisation supranationale. Car 
il faut distinguer la notion supranationaliste de la conception.-in- 
ternationaliste, la première comprenant une hiérarchie de patries 
mises chacune en valeur comme une pierre précieuse dans une 
mosaique, la seconde supposant un nivellement politique contraire 
aux possibilités è la fois héréditaires, instinctives, politiques et édu- 
catives des masses sociales. Or,-en tant que représentant de la ci- 
vilisation européenne, Romain Rolland se trouve avoir adopté spon- 
tanément et consciemment, mieux que quiconque, ce que j'appelle 
l’attitude individuelle. i 7 

Quelques citations tirées de son ouvrage “ Au dessus de la 
mélée , (') le montreront mieux que de longs commentaires. Dès 
les premiers mots de l’introduction, l’auteur sonne la fanfare de 
l’esprit européen, ou mieux de l’esprit tout court, de l’esprit humain 
tel que l’a fagonné l’histoire entière et tel qu’il s’élève, en son 
essence, plus haut que tous les conflits de 1° humanité: 

“ Un grand peuple assailli par la guerre n’a pas seulement ses 
frontières è défendre: il a aussi sa raison. Il lui faut la sauver des 
hallucinations, des injustices, des sottises, que le fléau déchaîne. A 


(') R. RoLLanp: Au dessus de la mélte (Paris, Ollendorf; Neuchatel, 
Attinger, 1915) pp. 1, 138, 96, 137. 
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chacun son office: aux armées de garder le sol de la patrie. Aux 


hommes de pensée de défendre sa pensée. S’ils la mettent au ser- 
| vice des passions de leur peuple, il se peut qu’ils en soient d’utiles 


instruments; mais ils risquent de trahir l’esprit, qui n'est pas la 
moindre part du patrimoine de ce peuple.... 

“ Les esprits passionnés qu’enivre le combat, ou que volontai- 
rement aveuglent les nécessités de l’action, ne s’embarrassent pas 
de ces questions. L’ennemi est pour eux un bloc; et ce bloc seul 
‘existe, car il faut qu’ils le brisent: c'est leur role, leur devoir. A 
chacun son devoir! Mais si les minorités n’existent pas pour eux, 
elles existent pour nous qui, ne combattant pas, avons la liberté 
et le devoir de tout voir, nous qui faisons partie de la minorité 
€ternelle, celle qui a été, qui est et qui sera l’ éternelle opprimée, 
l’invincible éternelle. A nous d’entendre et de révéler ces souf- 
frances morales! Assez d’autres répètent, ou inventent, les joyeux 
chos de la mélée. Que d’autres voix s’élèvent, qui rendent au 
combat ses tragiques accents et son horreur'sacréel... 

“ Champions de la Xw/tur et de la civilisation, de la race ger- 
manique et de la latinité, ennemis, amis, ragardons-nous dans les 
yeux... Mon frère, n'y vois-tu pas un coeur semblable au tien, et 
les mémes souffrances, et les mémes espérances, et le méme égo- 
‘isme et le méme héroisme, et ce pouvoir de réve qui refait cons- 
tamment sa toile d’araignée? Vois-tu pas que tu es moi? disait le 
vieil Hugo è un de ses ennemis.... i 

“ Le vrai intellectuel, le vrai intelligent est celui qui ne fait 
pas de soi et de son idéal, le centre de l’univers, mais qui, regar- 
dant autour, voit, comme dans le ciel le flot de voie lactée, les mil- 


liers de petites flammes qui coulent avec la sienne, et qui ne cherche 


ni è les absorber, ni à leur imposer sa route, mais à se pénétrer 
religieusement de leur nécessité à toutes et de la source commune 
du feu qui les alimente. L’intelligence de la pensée n’est rien sans 
celle du cceur. Et elle n’est rien non plus sans le bon sens et 
l’esprit, — le bon sens qui montre è ‘chaque peuple, à chaque étre 
son rang dans l’univers, — l’esprit qui est le juge de la raison 
‘hallucinée, le soldat qui, derrière son char au Capitole, rappelle è 
César triomphant qu’il est chauve.... 

“ C'est le devoir de ceux qui luttent pour la justice de rendre 
‘aussi justice aux hommes qui, dans tous les pays, méme dans celui 
dont l’Etat représente è nos yeux la violation du droit par le 


| Faustrecht, défendent, avec nous, l’esprit de liberte., 


Que l'homme qui a signé ces lignes puisse abandonner ses 


amis d’avant la guerre, que ce Frangais pùt relàcher l’étreinte de 
| Sa main placée dans celle d’Allemands qu’il sait innocents de tous 
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les maux causés par l’impérialisme pangermaniste et disciples du 
méme idéal, on ne saurait se le représenter. Aussi bien écrit-il (') 

“ Qui, j'ai des amis allemands, comme j'ai des amis frangais, 
italiens, anglais, de toute race. C'est. ma richesse, j’en suis fier, et 
je la garde. Quand on a eu le bonheur de rencontrer dans le monde 
des ames loyales avec qui l’on partage ses plus intimes pensées, 
avec qui l’on a noué des liens fraternels, ces liens sont sacrés, et: 
ce n’est pas è l’heure de l’épreuve qu’on ira les briser. Quel lache 


serait-il donc, celui qui cesserait peureusement de les avouer, pour. 


obéir aux sommations insolentes d’une opinion publique qui na 
aucun droit sur notre coeur? L’amour de la patrie exige-t-il cette 
dureté de sentiment, que l’on décore, je.le sais, du nom de Cor- 
nélienne? Mais Corneille lui-mème a fourni la réponse: 

— « Albe vous a nomme, je ne vous connais plus. 

— “ Je vous connais encore, et c'est ce qui me tue. n 

« Ce que de telles amitiés, en des moments pareils, ont de dou- 
loureux parfois jusqu’au tragique, certaines lettres le montreront 
plus tard. 

“ Du moins, nous leur devons d’avoir pu, gràce è elles, nous: 
défendre de la haine, qui est plus meurtrière encore que la guerre, 
car elle est une infection produite par ses blessures, et elle fait. 
autant de mal è celui qu'elle possède qu’à celui qu'elle poursuit. ,, 

Romain Rolland revient souvent sur cette affirmation du mal 
que fait la haine et de la richesse d’ame que procure l’amour. Dès: 
l’introduction il y insiste. Si son attitude lui a valu de nombreux 
ennemis parmi ceux qui n’ont pas l’àme européenne et qui n’ont. 
pas voulu ou pas pu s’élever un instant, avec lui, “ au dessus de 
la mélée ,, ces ennemis, du moins, ne lui auront pas communiqué 
leur haine: 

“ Je me suis trouvé, depuis un an, bien riche en ennemis. Je 


tiens à leur dire ceci: ils peuvent me haîr, ils ne parviendront pas’ 


à m’apprendre la haine , (?). 

A un ami qui lui avait dit ses angoisses, il répond (*): 

« Moi aussi, j'ai passé par une crise cruelle. Non seulement au 
dehors, mais en soi, tant de devoirs, de passions et d’ instincts- 
ennemis! Maintenant, j'ai fait la lumière pour mon compte, et je 
vois mon devoir. Il me mettra aux prises avec ces furieux qui se 
repaissent de haine, et il m’attirera de dangereuses rancunes. Mais. 


(1) Op. cit., p. 77. 
(*) Op. cit., p. 3. % 


(5) Lettre à Henri Guilbeaux, dans l’opuscule de GUrLBEAUX: Pour 
Romain Rolland (Genève, Jeheber, 1915), p. 61. de 
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on he choisit pas son devoir: il s'impose. Le mien est de sauver 
du déluge (avec l’aide de ceux qui partagent mes pensées) les der- 
nières épaves de l’esprit européen. , 

«Et ailleurs ('): 

“ J'ai besoin de comprendre les raison de mon adversaire. Il 
me déplaît de croire à la mauvaise foi. Je le crois passionné, comme 
moi, et sincère, comme moi. Pourquoi ne ferions-nous. pas effort 
pour nous comprendre ? Cela ne supprimera pas le combat entre nous, 
mais cela supprimera peut-étre la haine. Et elle est mon ennemie, 
plus que mes ennemis. 

“ Tandis que l’ouragan de la guerre continue de faire rage, 
déracinant les ames les plus fermes, et les entraînant dans son 
tourbillon furieux, je continue mon humble pélerinage, cherchant 
à découvrir sous les ruines les rares coeurs restés fidèles à l’ancien 
idéal de la fraternité humaine. Quelle joie mélancolique j'ai à les 
recueillir, à leur venir en aide! Je sais que chacun de leurs efforts 
comme les miens, chacune de leurs paroles d’amour soulève et 
retourne contre eux l’inimitié des deux camps ennemis. Les com- 
battants aux prises sont d’accord pour haîr ceux qui refusent de 
hair... 

“ Qui s’obstine à défendre, au milieu de la guerre, la paix entre 
les hommes, sait qu’il risque pour sa foi, son repos, sa réputation 
et ses amitiés mémes. Mais que vaudrait une foi pour qui on ne 
risque rien?... ? 1 

“ La passion passe. La raison reste. La raison et l'amour. 
Continuons d’en chercher, parmi les décombres ensanglantés, les 
jeunes pousses nouvelles. ,, 

Que Romain Rolland ait trouvé des détracteurs acharnés parmi 
les nationalistes étroits, il fallait s'y attendre. Il s'y est attendu. 
Ils n’ont pas manqué. Mais la nature des attaques dirigées contre 
lùi, la personnalité de quelques-uns des attaquants sont pour stu- 
péfier les esprits qui pouvaient croire . encore au souci de vérité, 
à la loyauté et au tact qui caractérisent en général les penseurs 
de race latine. Car c'est de son propre pays que lui sont venues 
lés pires attaques, les critiques les plus acerbes. 

Il en est qui valent à peine une mention tant elles sont odièu- 
ses et puériles. Ne lui a-t-on pas reproché son séjour sur un sol 
neutre, comme si c’était son corps que réclamait la France et non 
Son esprit, lequel peut combattre pour la France aussi bien hors 
des frontières géographiques qu’à l’intérieur, mieux méme, puisque 
l’atmosphère y ést plus sereine et l’air moins épaissi par une cen- 


(') Au dessus de la mélee, pp. 39, 114 et IIS. 
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sure restrictive et asphyxiante! Des énergumènes du nationalisme 
ne lui en veulent-ils-pas de travailler pour la France au sein de 
l’Agence internationale des prisonniers de guerre ('), confondant 
sans doute une ceuvre de charité internationale avec une ceuvre de 
propagande internationaliste! La censure frangaise lui a longtemps 
coupé les ailes dans son propre pays, comme si le pays était assez 
malade et déprimé pour ne supporter plus le grand air de la vé- 
rité et de la liberté de pensée. Dans une lettre éloquente et en- 
flammée d’indignation adressée à Georges Pioch et publiée dans 
les Hommes du Jour (*), Romain Rolland répond à l’insulte: 

“ Et je dis que c’est faire outrage à la France que prétendre 
imposer à sa cause, pour devise, cette phrase impie d’un Albert 
Guinon “ que ce qu'on donne d'amour à l’ humanite, on le vole à la 
patrie , et de baillonner ceux qui disent: “ Qui fazt tort à l’huma- 
nité fait tort à la patrie; et qui aime bien la France aime bien 
l’humantte. ,, 

D’ailleurs que ne lui a-t-on pas reproché! On lui a reproché 
de n’étre pas assez nationaliste, mais d’autre part aussi de n’étre 
pas assez pacifiste. Ceci datait d’avant la guerre. A_M. John Grand- 
Carteret qui le priait d’ adhérer è la Ligue franco-allemande “ Pour 
‘mieux se connaîtfe ,, il a répondu par cette définition spirituelle de 
l’inévitable “ comité ,: 

“ Un Comité est une béte à dix, vingt, cinquante tètes; on ne 
sait jamais où elle vous mène, et elle ne le sait pas elle-méme; 
la pensée individuelle y est toujours déformée. Je ne puis m’en 
‘accommoder. J'ai besoin de me battre en dehors de l’armée. Je 
‘suis né franc-tireur. Il faut me laisser dans mon ròle. J'ai con- 
| «science de rendre ainsi plus de services à la cause que vous dé- 
fendez, que si je me laissais incorporer à votre Comité. , 

Franc-tireur, individualiste impénitent, gardien vigilant de ma 
Patrie l'Europe, ne l’est-il pas resté depuis lors, depuis toujours 
‘et pour toujours? C’est ce que ne lui pardonneront pas les cer- 
veaux étroits! Et pourquoi faut-il, pour une fois, compter dans 
leur nombre tel publiciste frangais, fils d’un ecclésiastique renommé 
que la Genève idéaliste vénéra dans ses murs comme un patriarche 
et comme un prophète? Sa lettre ouverte è Romain Rolland 
parue dans la Revue est è mes yeux le chef d’ceuvre de la po- 
lémique vénimeuse, un édifice de haine fait avec les matériaux 
en apparence le plus purs: document et faits (d’ailleurs partielle- 


(!) STÉPHANE Servant dans le Bonnet ric noté par GUILBEAUX, 
op. cit, pp. 34 et 40. 
; (2) 21 aoùt I9I5. 
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ment faux comme l’ont prouvé M. Paul Seippel (‘') et M. Henri 
Guilbeaux (?)) émotion feinte, appel pathétique à des sentiments 
plus nobles... voilà de quoi est faite cette épître. Comment un 
homme honnéte, dont la puissance est décuplée par suite de 1’ élé- 
gance de son style, un des plus éloquents de la presse francaise, 
a-t-il pu signer ce factum? 

Rien de tout cela ne l’arréte. “ Calmement, mais avec ténacité, 
écrit Guilbeaux (*), Romain Rolland persévère. Il révèle 1’ existence 
de deux sociétés humanitaires (‘), ’une fondée en Angleterre deux 
jours après la déclaration de guerre: “ Comité d’assistance aux 
Allemands, Autrichiens et Hongrois dans le besoin , (fondé par 
l’archevéque de Canterbury, W. H. Dickinson, membre du Parle- 
ment, lord et lady Courtney of Penwith, etc.), l’autre née en Alle- 
magne: “ Bureau de renseignements et de secours pour les Alle- 
mands à l’étranger et les étrangers en Allemagne ,,. i 

Innombrables d’ailleurs sont ceux qui ont attaqué Romain 
Rolland. Mais nombreux aussi, toujours plus nombreux, sont ceux 
qui l’admirent et le défendent. A son petit noyau d’amis personnels, 
sont venus s’ajouter non seulement des neutres (*), mais des belli- 
gérants, Allemands et Frangais: bien des lettres, méme venues du 
front, faut-il dire: surtout venant du front? en font foi (°). Parmi 


‘ces amis, il en est de tout rang social, de toute classe. Hélas aussi 


de toute qualité. A còté de beaucoup de clairs et généreux esprits 
européens, quelques snobs se sont glissés. Ils exploitent peut-étre 
le succès futur de leur “ Maitre ,,; ils veulent se singulariser et, 
sous prétexte de défendre la noblesse de l’esprit, abaissent le leur 
jusqu’à injurier ceux qui injurient leur chef et qui ne pensent pas 
comme eux. Ils manquent de tact, de sens psychologique, de divi- 
nation aussi: les puissances impondérables qui pèsent sur l’ àme 
de tant de millions de combattants leur échappent. Ils manquent 
d’amour. Ils compromettent ainsi la plus juste des causes et le 
grand Européen, le grand “ chrétien malgré lui ,, qu’est Romain 
Rolland doit sans doute répéter à mi-voix à ses vrais fidèles le 
mot connu: “ Gardez-moi de mes amis. Quant à.mes ennemis je 
m’en charge ,. i 


(1) Journal de Genève du 28 nov. 1915. 

(2) H. GuILBEAUX, 07. cit., p. 29. 

.(5 H. GuiLBEAUX, 05. cit., p. 23. 

(‘) Au dessus de la mélée, pp. 114 et suiv. 

(8) Voir les beaux articles de M. VireiLE Rosset, Gazette de Lausanne, 
9 janvier 1916, et de M. PauL PertAvEL, Essor du 15 janvier 1916. 

($) Voir entre autres la Semaine littéraire de Genève, 1915, p. 481. 
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Il ne m’appartient pas de citer ici les noms de tous les amis 
ou' contradicteurs de Romain Rolland, ni des revues et des ceuvres 
qui, en Allemagne, en Angleterre et ailleurs marchent dans le méme | 
sens que lui. On trouvera celles-ci présentées dans la revue “ de- 
matin ,, publiée par M. Henri Guilbeaux ('), revue pacifiste è ten- 

dance socialiste “ zimmerwaldienne ,. Sans me rallier partout et en 

tout è l’opinion des promoteurs de ce mouvement — leur point de 
vue sacrifie, je le crains, quelque peu le point de vue de la justice 
internationale — je ne puis que m’incliner devant l’esprit qui les 
anime, eri particulier devant l’ame noble et vibrante de Romain Rol- 
land. Il est sans doute peu de Frangais qui ont autant lu de jour- 
naux-et de revues allemands depuis le début de la guerre. Et cet 
effort de compréhension et d’impartialité lui confère une compétence: 
que sont loin d’avoir ses détracteurs et contradicteurs. : 

Il faut s’étre plongé, avec le désir intense de les comprendre 
jusqu’au fond, dans la lecture des articles et des études les plus 
importants parus outre Rhin pour se rendre compte de la somme 
de malentendus, aggravés de parti-pris, qui obscurcissent aujour- 
d’hui les cerveaux les plus forts des deux parties aux prises. Il 
‘est des articles allemands — je l’ ai constaté par moi-méme et Romain 
Rolland a confirmé devant moi cette observation — qui, à la lecture, 
paraissent justes de la première è la dernière ligne, et qui pourtant 
concluent à des sentiments en contradiction complète avec les nòtres, 
avec ceux que nous croyons et sentons justes. Il faut une puissance 
d’esprit synthétique, un ‘besoin de raison et d’impartialité peu 
communs pour faire le départ de ce -qui est raisonnement juste et 
de ce qui est sophisme, le passage de l’un à l’autre étant parfois 
insensible. Alors de quel droit condamner en bloc tant de milliers . 
d’étres qui sont abreuvés journellement d’une littérature et d’ une 
presse ni toujours ni nécessairement vénales, mais forcément uni- 
latérales, reflets de la mentalité d’une race dans une situation 
matérielle et morale donnée? 

Je ne crois pas qu'il faille dire en tout et partout, avec Guyau: 
“ Tout comprendre, c'est tout pardonner ,. Le péché existe. Qu’il 
soit une défaillance de la volonté ou une aberration è demi con- 
sciente de la raison, uné domination subie, acceptée, voire com- 
plaisamment accueillie, du moi inférieur sur le moi supérieur, il 
est patent, dans bien des cas. Pardonner serait alors pactiser avec 
le mal, le favoriser, lui permettre une emprise sur soi et le monde, 
| lui ouvrir les écluses. C’est là l’erreur du dogme tolstoien de la. 
non résistance au méchant. Mais on peut dire avec justice: “ Beau- 


(1) Gènève, Jeheber, éditeur, dès janvier 1916, 12 fr. par an. 


‘coup comprendre, c'est beaucoup pardonner ,, — quitté à s'opposer 
avec d’autant plus d’énergie au mal. 


Xx 


Telle est, exposée successivement dans ses manifestations po- 
pulaires et chez le plus notoire de ses représentants, l’attitude 
de l’individualisme en face de l'Europe én guerre. Qu’on me per- 
mette ici, pour la faire mieux comprendre et l’opposer en méme 
temps aux objections fondées qu’ elle suscite, d’en indiquer les traits 
essentiels. Cet examen permettra du méme coup de faire la dé- 
marcation de ce qui, en elle, serait un excès et d’insister sur ce 
‘qu’il faut en retenir. 

Les deux traits caractéristiques de ceux qui savent individua- 
liser sont, à mes yeux, l’impartialité et l’absence de généralisations 
hatives. Tendre è garder une attitude impartiale est déjà difficile 
au milieu des courants de ‘passions qui s’entrechoquent et qui 
secouent le monde; mais il est peut-étre plus difficile encore de 
se garder de ces généralisations injustes qui nous, font prendre 
des faits isolés pour des indices d’états d’esprit collectifs qui, en 
fait, n’existent peut-étre pas. ©. 

Mais il convient ici de préciser le sens de ces termes. Il est 
beaucoup de gens que le seul mot d’impartialité révolte: 

— Comment pouvez-vous parler d’impartialité, s’écrient-ils ? 
Ne voyez-vous pas qu’il est des cas où l’impartialité est une 1a- 
‘cheté, plus: un crime? Lorsque l’ honneur ou le droit sont en jeu, 


n’est-ce pas un devoir que d’ étre partial? Ne faut-il pas alors, sous. 


. peine de forfaiture, se rattacher au parti de ceux qui foncent sur 
les ennemis du droit et de l’honneur? Là où le coeur parle, où la 
raison prouve à l’évidence qu’on est dans la vérité, il faut que 


 l’action soit loyale et décidée. Pas de demi-mesures. Celui qui res- 


‘terait les bras croisés serait un étre indifférent, borné ou sans 
| courage, une, “ àme désossée , comme eùt dit Fénelon. 

C'est fort bien, répondrais-je, mais là n’est pas la question. 
Le mot “ partial , n’a jamais passé pour un compliment. Le lan- 
gage y attache une accentuation péjorative, une impression de blame. 
Or il ne peut s’agir de blamer toute participation d’une activité 
individuelle à'l’ activité d’un groupe. Où est le “joint ,,? Qu’est-ce 
qui est blamable et qu’est-ce qui ne l’est pas? Voici: il est loisible 
de prendre le parti de quelqu’un sans épouser ses préjugés et ses 
erreurs; on peut se donner corps et ame à l’idéal d’un homme ou 
d’un groupe d’hommes sans faire chorus è leurs exagérations. 

Certes nul plus que moi n’est partisan de la sincérité, de la 
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lumière, de la franchise. Neutre, non pas pleutre. Je fais mienne 


cette devise lancée, je crois, par le professeur Maurice Millioud 
de Lausanne. Mais il y a un fossé entre l’esprit de parti et 1° esprit 
de partialité. Le premier peut étre sain, utile, nécessaire. Le second 
jamais. 

Ayez vos sympathies, dirais-je è mes contradicteurs, ayez vo- 
tre notion du droit et de la justice, ayez surtout le courage de votre 


opinion. Ralliez-vous autour de votre idéal, comme autour d’un . 


drapeau. Tenez-y ferme. Je suis des vòtres. 

Mais je ne suis plus des vòtres si vous étes tenté, je ne dirai 
pas d’imiter, mais simplement d’excuser le mal que peuvent dire 
ou faire vos amis; si vous passez l’éponge sur leurs turpitudes. 
Je ne suis pas davantage des vòtres si vous suspectez tout ce que 
l’on vient à vous raconter de beau et de bon chez ceux qui n°’ ont 
pas vos sympathies; si vous leur refusez tout sentiment :noble et 
ne consentez à croire è aucun acte d’amour humain de leur part, 
comme si tout ce qui venait de “là-bas , ne pouvait étre qu’er- 
reur ou intention de nuire. Voilà ce que j’appellerais de la par- 
tialité. Et des gens partiaux dans le sens où je viens de le mon- 
trer, il en est, cela est triste à dire, un grand nombre parmi nous, 
en Europe. 

Que les belligérants soient partiaux, cela est explicable, sinon 
toujours excusable. La lutte est pour eux poignante. Il y va de 
leur existence. Les deuils, les souffrances, les ont aigris. Que les 
non-combattants leur. accordent largement les circonstances atté- 
nuantes. Il faudrait, en certains cas, une àme de héros pour dire 
“« mon prochain l’ennemi ,, et pour déclarer: “ Jaime tous les hom- 


mes, méme mes ennemis, s’ils tendent au méme idéal de vie que. 


moi, s’ils sont des artisans de la justice et du' droit; tous, mèéme 
s’ils ont une autre conception que moi de la justice et du droit, 
pourvu qu’ils soient sincères et agissent par amour de l’ humanité ,. 
En vérité il faut, aujourd’ hui, quand on est engagé dans une lutte 
titanesque, une ame de héros pour s’élever à ce degré de gran- 
deur morale. Et, on le sait, les àmes de héros sont rares. 

Mais que dire des neutres — neutres de par les traités inter- 
nationaux, comme la Suisse, ou neutres de par la nécessité politi- 
que et économique brutale et urgente, le bourreau ayant déjà le 
poignard sur leur gorge et pouvant les annihiler s’ils faisaient un 
mouvement, — que dire de ces neutres qui se laissent entraîner 


dans la tourmente des passions ennemies de la vérité et déforma- 


trices des sentiments humain les plus nobles... et les plus: élémen- 
taires? Que dire de ces gens qui, par parti-pris, se refusent è ap- 


peler “ canaillerie ,, la canaillerie qu’a pu commettre un ami; ou 


i. 
pere 
dd 
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à crier bravo quand, du rang des adversaires, un homme se lève 
pour accomplir un acte de charité ou d’amour? 

Etre impartial signifie: admettre que des gens aient d’autres 
sympathies que les votres; respecter ces sympathies, se dire qu’elles 
sont dues à une influence héréditaire et éducative différente et ne 
pas parler è tout bout de champ d’inintelligence, de manque de 
coeur, de lacheté ou de trahison. 

Etre impartial signifie aussi: admettre que des hommes puis- 
sent avoir un idéal autre que le vòtre, ou tout au moins envisa- 
ger l’idéal sous un autre angle. Ainsi quand, opposant l’idéal 
d’unité politique à celui de liberté, Treitschke déclare: “ D’abord 
l’unité, puis la liberté, grace à l’unité établie ,, tandis que Blunt- 
schli, le grand juriste de Zurich, lui répond: “ D’abord la liberté, 
puis l’unité, par la coopération des volontés libres ,, j estime que 
Bluntschli a raison et que Treitschke est dans l’erreur, mais je ne 
dis pas que celui-ci soit un esprit borné, acheté par la clique des 
industriels et des hobereaux pangermanistes. 

Etre impartial signifie enfin: laisser son prochain libre d’ agir 
selon sa conviction — è moins que cette action ne nuise à la société, 
‘société restreinte, nation, -ou société plus vaste, Europe, humanité. 

Sans doute, mais qu’est-ce qui nuit, qui sera juge de ce qui 
est nuisible? — Tout est là. Et c'est pour cela qu’il faut un idéal, 
idéal d’amour, idéal de vérité, idéal de respect du droit et de la 
liberté de soi-méme par autrui, et d’autrui par soi-méme. C'est 
là qu'il s'agit de lutter, de tenir ferme, de n’étre pas lachement 
impartial. C'est là qu'il s’agit d’opposer la persuasion è la con- 
‘viction erronée et, si cela est nécessaire, la force è la force. 

Mon voisin est libre jusqu’aù seuil de ma maison et de mon 
idéal. S'il tente d’y pénétrer en adversaire, il me trouvera campé 
en travers de la porte. Tant qu’il n’attente pas à ma liberté, ni à 
ce que j'estime étre la raison, la vérité et la justice humaines, il 
peut compter que je respecterai aussi ses sentiments, ses idées et 
ses actions, quand bien méme je ne les partagerais pas, ni ne m’y 


associerais. Voilà l’impartialité telle que je la congois. 


tas 


Quant au second élément qui caractérise l’attitude individuelle, 
le fait de se garder des généralisations hatives, il faudrait un vo- 
lume pour en parler. A vrai dire, nous vivons de généralisations 


| hatives. Tout nous y pousse. Le petit enfant, comme le primitif, 


| préte une ame à tout ce qui remue; les peuples anciens se, retrou- 
. vaient dans leurs divinités, conférant ainsi au sort lui-méme leurs 
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sentiments et e caprices, Toute àme vivante et aimante se re- 
trouve en autrui, complète le tableau de son prochain è l’aide de 
quelques traits, apergoit l’esprit derrière le regard, l’ humeur au 
travers de la physionomie, préte è l’autre les émotions qui 1’ ont 
saisi et, des mémes expériences de vie, conclut aux mémes soucis 
et aux mémes joies. Que l’on se trompe mille fois en procédant 
ainsi, c'est ce que l’analyse psychologique clairvoyante révèle chaque 
jour. Au milieu méme des étres chers, nous vivons dans un monde 
travesti par notre imagination, un monde d’ombres créées par nous 
et, ces étres ne nous connaissant pas davantage dans notre tréfonds, 
nous vivons tous, tant que nous sommes, comme de grands isolés 
sur une terre déserte. 

Voilà la vérité, ou tout au moins une des faces de la vérité, 
souvent méconnue. L’apparence est autre. En apparence nous bai» 
gnons dans un milieu social, nous nous imbibons de ses caractères 
particuliers, nous les absorbons par tous les pores, nous en faisons 
notre nourriture spirituelle. Et comme nous réagissons à notre fagon 
sur le milieu tel que nous le concevons, nous finissons par étre 
ce que nous croyons devoir étre pour vivre dans ce milieu. L’ap- 
parence, congue comme réalité hors de nous-mémes, se mue au 
fond de nous-mémes en réalité (‘). Peu è peu l’ombre prend corps, 
et c'est le moi, — le moi individuel qui sent, pense et agit, — 
c'est le moi qui, à son tour, réagit sur le milieu ambiant et le 
transforme. Mais au prix de combien de généralisations hàatives! 

Il en est de celles-ci comme de tant d’autres opérations de 
l’esprit. Il en est de nécessaires et de légitimes, comme il en est 
de superflues et de dangereuses. Il en est qui, utiles jusqu’à telle 
limite, sont nuisibles au delà. Il faut une intuition subtile, doublée 
d’un'‘bon sens solidement ancré — ou une perspicacité aiguè — 
pour discerner cet en-decà et cet au-delà. L’amour humain est 
ici le guide par excellence. Celui qui se demande avant de juger: 
ce jugement peut-il faire souffrir injustement une àme humaine — 
celui-là saura se garder des SSRCIALIBARA DS hatives, contraires. à, 
son. idéal de ‘vérité et de bonté. 

Or, il suffit de jeter un coup d’ceil sur les journaux, il suffit 
d’ouvrir l’oreille aux jugements qui s’entrecroisent è tort et à 
travers dans les rues ou dans les salons, pour étre ahuri devant 
la prodigalité des gens en matière de généralisations. Quelle assu- 
rance dans les condamnations en bloc! Quel ton catégorique! Quel 
méprìs souverain des distinctions à faire! Non: les “ boches , sont 


0 C'est ce qu’a fort dai montré le psychologue américain James 
Mark Baldwin. 
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ceci et cela; un avion a tué des femmes et des enfants: c'est un 


système; il y a eu de nombreux actes de pillage par ordre: tous 
les soldats des empires centraux sont nécessairement des pillards, 


—_jusqu’au dernier; l’espionnage fleurit dans les milieux germani- 


ques: tous les Allemands, votre voisin, sa femme, ses enfants, ses 
domestiques, ses boeufs et ses :‘cies .sont des espions; bien plus: 


votre arrière grand-père a eu le malheur de naître sur le sol hon- 


grois ou bulgare: vous étes un “ boche ,, et vous étes: définitive- 
ment classé. 
En temps ordinaire on hausserait les épaules à l’ouie de ces 


‘billevesées, on rirait; on taxerait l’auteur d’exagération. On lui 


retournerait son argument: “ Vous vous appuyez sur des cas iso- 
lésj vous péchez par généralisation hative , 

Est-il certain que ces cas soient isgleg? Je ne vous ferai pas 
l’affront de dire: regardez en vous. Il suffit que vous regardiez, 
lisiez — et écoutiez — autour de vous. Les journaux d’ailleurs sont 
pleins d’ affirmations sans fondement. Les exemples qu’il faudrait 
produire seraient si nombreux que je préfère m’abstenir. 

Ils se détruisent d’ailleurs.l’un l’autre si l’on prend la peine 
de recourir aux déclarations des parties adverses. Les journaux 
austro-hongrois ont affirmé que les prisonniers russes étajent si 
heureux de travailler dans les champs qu’ils comptaient s’ établir 
en Hongrie et faire venir après la guerre leurs femmes et leurs 
enfants. Les journaux russes ont dit la meme chose des prison- 
niers austro-allemands en Sibérie. Faut-il voir ici autre chose 
qu’une généralisation appuyée sur quelques rares cas isolés? 

Mais pourquoi, ici encore, les intellectuels cultivés donnent-ils 
le spectacle humiliant d’un manque d’objectivité? Pourquoi ne 
respectent-ils pas les bornes que devrait leur imposer l’esprit 
scientifique? Tout le monde connaît les brochures du professeur 
Joseph Bédier: Les. crimes allemands d'’après les timoignages alle- 
mands, où l’auteur se fait fort de procéder à la critique de ses 


| textes, selon ses propres dires; “avec autant de minutie et de 


scrupule que naguère, lorsque, dans les travaux de la paix, je 
discutais l’ autorité d’une vieille chronique ou l’authenticité d’une 
charte ,. Or, comme l’a établi le professeur Charles Larsen de 
Copenhague ('), sur les quarante documents que Bédier a “ par- , 


| courus y,.il en cite brièvement vingt; sur ces vingt “il est possible 


d’en contròler uniquement quatorze, è l’aide de petits fac-similés 
des déclarations écrites par onze des auteurs des journaux de 


(4) Cu. LARSEN. Le professeur Bedier et les carnets de soldats allemands, 
Berne, Wyss, 1916. 


I4 CCENOBIUM 


guerre cités ,. Et la traduction de la plupart de ces textes se trouve 
entachée d’erreurs, erreurs de fait ou erreurs d’interprétation, ce 
qui précède ou ce qui suit tendant à infirmer l’impression d’ hor- 
reur que l’auteur s’efforce d’en faire jaillir. Vraiment si c'est là tout 
ce qu’on a su tirer des milliers de carnets trouvés sur les prison- 
niers et les morts allemands, ne serait-ce pas — généralisations hati- 
ves mises à part — presque un hommage rendu aux troupes ger- 
maniques? Et comment, ces quelques cas fussent-ils interprétés 
comme Bédier a cru pouvoir le faire, comment aboutir à cette con- 
clusion grandiloquente (‘'): “ Cette guerre est un genre de guerre 
telle que seuls des pédants mégalomanes, les Julius Von Hartmann, 
les Bernhardi et les Treitschke, pouvaient en construire l’insolente 
théorie: théorie qui prétend autoriser le Peuple Elu à expulser 
des lois et des coutumes de la guerre ce que des siècles de chris- 
tianisme et de chevalerie y ont è grand effort insinué d’humanité, 
théorie de férocité systématique, dont l’odieux apparaît aujourd’hui, 
mais plus encore la niaiserie et le ridicule ». Or, tout autre juge- 
ment réservé, rien de tout cela n’apparaît de fagon concluante dans 
les extraits traduits et commentés par l’ auteur. 

Et que dire d’un ministre qui a fait dicter un faux à tous les 
lycéens de France? C'est pourtant un fait. Comme on l’a établi 
dans la Semaine religieuse (15 janvier au 5 février 1916) et l’Essor 
(12 février 1916) de Genève, le fameux sermon du pasteur Philippi, 
reproduit par le Standard de Londres et le Temps, est inauthen- 
tique et on le donne comme le modèle de la religion allemande è 
la génération de demain! Quelle aberration! L’erreur, méme com- 
mise de bonne foi, reste une erreur! Il eùt fallu rétablir la vérité. 

i | n Les moralistes — c'est è dire presque tout le monde quand il 
i s'agit de juger le prochain — énoncent cependant une généralisa- 
tion qu’ils déclarent n’étre ici hative ni injuste et qui cependant 
nie - est grave. .A les entendre tous les Allemands et quelques-uns ajou- 
i tent: tous les Austro-Hongrois seraient coupables. — De quoi? 
— De la guerre. Rien moins! — Ils ne l’ont pourtant pas: tous 
déclarée! — Non, mais ils y ont consenti. Or, consentir è une guerre, 
i c'est étre coupable. — Ne déclarent ils pas qu'on la leur a imposée 
i du dehors, aufgezwungen? — Mensonges! — Pardon: ils y croient, 

la très grande majorité y croit absolument. Leur presse ne cessait . 
de le leur affirmer. — Qu’avaient-ils è croire leur presse sur pa- 
i role? Ils n’avaient qu’à se documenter ailleurs. — Admettons méme 
È; que ce leur fùt possible: auraient-ils vu, su et cru que leur cause 
4 n’ était pas juste? Les intelligences les plus averties de l’Allemagne, 


(') BéDIER, 0. cit., p. 39. 


è 
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pour la plupart, aujourd’ hui encore, soutiennent que la guerre leur 
fut imposée et qu’elle est juste. — Ils manquent de sens critique, 
voilà tout. Le peuple allemand tout entier a manqué, au début de 


‘ cette guerre et manque aujourd’hui encore, à un degré inouî, de 


sens critique. Il n’a pas su voir, il n’a pas su sentir où étaient 
le bien et le mal. Il a manqué de conscience morale. Il est cou- 
pable. On ne sort. pas de là. 

Que répondre à cette condamnation sommaire? Qu’elle est 
fausse? Elle ne l’est peut-étre pas entièrement, si l’on se place 
au point de vue de la psychologie sociale. Elle le devient par contre 
si la réprobation vient è frapper des individus isolés. Un de mes 
amis, sur terre neutre, n’a pas voulu acheter Gaspard de René Ben- 
jamin parce qu’il était dans la devanture d’un libraire allemand. 


‘Cela est-il juste? je le demande. 


Quoi! Les Allemands n’ ont pas protesté contre la guerre, alors 
qu’à votre avis ils auraient dù le faire? Mais songez-vous bien 


. au poids €crasant du milieu ambiant; de l’hérédité commune, de 


l’éducation commune, de l’esprit de solidarité sociale qui lie presque 
indissolublement les humains les uns aux autres en communautés 
au caractère bien marqué (')? Avez-vous songé à la rareté; partout 
et de tout temps, des vrais esprits critiques? Rarissimes sont les 
hommes qui portent des jugements indépendants de leur éducation 


‘ et de leur milieu. Rarissimes, chez chacun de ces hommes, les juge- 


ments de cette trempe. Pascal, Emerson, Charles Secrétan, bien 
d’autres penseurs l’on dit. Et quelle force pourrait-on opposer è 


"une action sociale, sinon une autre action sociale? Quelle puissance 


pourrait faire échec è une opinion dominante, sinon une autre opi- 
nion collective? Or dans les pays belligérants, avec une prémédi- 


‘tation et une astuce consommées, les partis au pouvoir ont empéché 


toute organisation de leurs adversaires pouvant tendre à une action 
sociale autre que la leur; ils ont armé une censure puissante pour 
Coùper les ailes è toute opinion collective autre que la doctrine offi- 
cielle et risquant, si elle prenait conscience d’elle-méme, de contre- 
carrer l’opinion imposée en haut lieu. Il faut lire è ce sujet, dans 
le Journal de Genève du 16 janvier 19t6, l’ article saisissant intitulé: 

“ Poussière. humaine ,. On y verra la main-mise de la Russie auto- 
cratique sur tous les organes de 1’ État et l’on admirera chez les 
potentats gouvernementaux l’art de viser au coeur des associations 
qui tentent de se former hors de leur volonté, fàt-ce dans le but 


| (4) Sur le conformisme social voir mon récent ouvrage: La loi du pro- 
grès en biologie et en sociologie Sn Giard et Brière, 1915), PP. 423 à 446: 


‘ Pesprit des masses. 


Ccenosrum. — Volumi III-IV. Anno X. Marzo-Aprile 1916. a 
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de sauver la Russie, leur habilité è les briser et à en éparpiller la 


poussière humaine. Sur ce point la doctrine germanique a raison: 
socialement parlant, on ne fait rien sans organisation. Briser jusqu’au 
principe de l’ organisation, c'est tout détruire. 

A l’appui de la thèse que, pour l’immense majorité des ‘hu- 
maîns, c'est l’opinion ambiante qui fait loi, les preuves se pressent, 
innombrables. Qui n'a connu, comme moi, des parents rapprochés, 
liés par trente ans de vie commune, également intelligents, égale- 
ment sincères, se connaissant l’un l’autre jusqu’aux moindres replis 
du caractère, et dont l’un se trouvait établi .en France, l’autre en 
Allemagne, lors du début de la guerre et depuis lors? Quel spec- 
tacle étrange, douloureux, inoubliable, lorsque la vie les remet face 
à face! J'ai connù ainsi une mère et une fille: leur intimité affec- 
tive et leur éloignement intellectuel étaient poignants. “Je ne puis 
discuter avec elle, me disait la plus jeune de ‘ces deux femmes, elle 
a trop profondément subi l’influence des journaux de son pays!,. 

C'est là que l’on voit l’influence saisissante de l’opinion et, 
derrière l’opinion, de la presse. Qu’on me permette de citer encore 
un exemple qui permet de saisir sur le vif cette emprise du journal 
sur l’opinion. Un homme de ma connaissance, inspecteur fédéral des 
lignes électriques à haute tension, est appelé par sa charge è par- 
courir en train et à pied une grande partie de la Suisse. Grand 
causeur, il a surtout l’art de faire causer. Sur la banquette du vagon, 
dans les villages et les bourgs, en pleins champs, le soir à l’au- 
berge, il interroge, et sans en avoir l’air, il sonde les opinions. Il 
n’a pas tardé à discerner des nuances parfaitement marquées d’une 
région à l’autre et ces nuances d’opinions reflétaient assez fidèle- 
ment, ìil en a eu la preuve, la feuille locale, le Lokalanzeiger, la 
Feuille d’ Avis. — Je ne voudrais froisser personne, mais je ne puis 
m’empécher de relever un cas flagrant. Deux villes de second ordre 
du canton de Vaud ont chacune leur journal local. L’un a pour 
rédacteurs des francophiles, doublés de germanophobes ardents. La 
population, comme la “ force armée , de Rodolphe -Toepffer dans 
son inimitable Docteur Festus, “suit 1’ habit,. Les deux ou trois 
esprits impartiaux de la ville sont taxés de germanophilie et, dans 
la bouche de leurs concitoyens, c'est un blame catégorique qui va 
jusqu’à entraîner la mise au ban, sinon l’ostracisme pur et simple. 
Les habitants d’une autre ville du canton de Vaud ont pour pàture 
intellectuelle une Fewi//e d’Avis dirigée par un esprit libéral, loyal, 
franc, impartial. Amicus Plato, sed magis amica veritas, pourrait-il 
prendre pour devise. Tout ardent défenseur qu'il soit de la justice 
et du droit, il sait faire la part des individus et la part de l’esprit 
des foules, rendant justice aussi bien aux uns qu’aux autres. Qu’en 
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résulte-t-il? Tout le public de la petite ville et des environs a une 
tenue morale bien autrement digne. Certes, il y a des emballés qui 
‘critiquent leur journal et trouvent qu’il va trop loin — ou pas assez 
loin, selon le point de vue auquel ils se placent. Mais ceux-là mémes 
en subissent l’influence et n’ exiberaient pas, en fait d’arguments, 
telles énormités péremptoires que se permettent sans vergogne et 
‘en toute innocence les habitants de l’autre ville au journal muni 
d’ceillèeres et peut-étre aussi d’ oreilles trop longues. 

Ils n’ont pas tort ceux qui, se souvenant des États généraux 
de 1789, où l’on voyait aux prises les influences de la noblesse, 
du clergé et du tiers-état, déclarent que, de nos jours, un “qua- 
trième pouvoir, tend à dominer: le journalisme. Les gouvernements 
et les États-majors le savent trop bien. Et qui sait voir dans l’ombre 
discernera la lutte sourde et passionnée des tendances sociales aux 
prises: sur le présent, par la Presse; sur l’avenir, par l’ École. 


Xx 


Concluons: l’attitude de l’individualisme, en face de l’ Europe, 
s’inspire de l’amour humain dans ce qu’il a de plus large; elle 
peut étre caractérisée par son impartialité qui entraîne Je respect 
de toutes les actions bonnes, de quelque parti qu’ elles émanent. On 
peut la caractériser aussi par le fait que les hommes qui l’ adoptent 
se gardent des généralisations hatives et injustes, par respect pour 
l’esprit individuel auquel il serait déloyal d’imputer des sentiments, 
des idées ou des actions dont il n’est pas responsable. 

On a objecté è Romain Rolland et à ses adeptes de détendre 
le nerf de la lutte en tendant à appitoyer les combattants sur le 
sort individuel de leurs adversaires. Il serait puéril de nier qu’ il 
y ait quelque chose è retenir de cette objection. Constatons sim- 
‘plement que Romain Rolland place la vérité au faîte de son échelle 
des valeurs, estimant que cette fin ne saurait étre subordonnée à 
‘aucune autre: nationaliste ou opportuniste; que la fin ne justifie 
pas les. moyens et qu’au surplus la vérité et la morale, au terme, 
ne sauraient étre en contradiction: la raison et l’action sont fonc- 
tions de la vie. Il en résulte qu’il ne rend pas les individus soli- 
daires des fautes de leurs gouvernants, estimant que si le peuple 
allemand n’a pas protesté contre la guerre, c'est que des forces 
psychologiques impondérables, mais toutes puissantes, l’en empé- 
chaient, qu’il ne le pouvait pas et qu’au surplus tout le monde 
n’a pas l’étoffe d’un Liebknecht! | 

. Mais l’attitude individualiste a aussi ses exagérations. Ce serait 


| .exagérer que de vouloir extirper d’un peuple entier ce sentiment 
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né de souffrances, de deuils, d’ amertumes sans nom et qu’on nomme 


la haine de l’ennemi. Romain Rolland lui-méme dans certaines | 


pages de son livre ne se défend pas d’ une sainte colère, plus humain 
en cela que tels de ses amis qui n°éprouvent de colère que contre 
les mots et les gestes violents — mais si naturels, si exeusables, 
si nécessaires, s’ils restent dans les limites du droit international 
— de leurs compatriotes. Cette facon de traîter tout le monde sur 
le méme pied, de feindre que tous les impérialismes soient actuel- 
lement également è condamner, de déclarer que les intellectuels de: 
toutes les nations se sont également mal conduits, que tout le monde 
est également responsable de la guerre, ces exagérations et d’autres 
encore qui, sereinement, coulent de la plume olympienne de certains. 
coryphées du neutralisme è outrance, sont pour affliger les esprits 
clairvoyants et pour outrer les combattants harassés, couverts de 
sueur et de boue, le coeur navré par la perte d’ étres chers. 

Jai montré l’attitude de l’individualisme. J'ai dit ce qu'elle 
est, les objections qu’elle soulève, les exagérations qu’elle peut 
présenter. Il me reste è rappeler ce qu’il faut, à mon sens, en re- 
tenir. 

Il faut en retenir l’esprit de justice humanitaire. Il faut en re- 
tenir aussi le principe qui peut se formuler ainsi: tout individu 
est respectable pour autant qu’il n’a pas été individuellement' pré- 
venu d’un délit et que ce délit individuel n’est pas formellement 
établi. Jusque là il doit rester è tout le moins au bénéfice de la 
présomption d’irresponsabilité. 

Mais il y a plus. L’attitude individuelle est, dans le grand 
conflit des nations, la seule attitude de la patrie européenne; c'est 
chez ceux qui l’on adoptée que celle-cì se survit, en eux qu'elle trouve 
son refuge, d’eux qu'elle renaîtra è la vie, le jour où l’ame de 
l'Europe pourra se resaisir. Les quelques hommes qui, aujourd’hui, 
représentent la civilisation européenne au sein méme de l’ Europè 
en flammes, sont appelés è reconquérir ce monde, à reconstruire 


après le chaos l’édifice compromis, è rallier les ouvriers revenus 
des tranchées pour remettre statuettes, vitraux et colonnes à cette 


cathédrale plus grande que celle de Reims et labourée plus que 
celle-ci par les obus sacrilèges, les injustices et les iniquités. 
“ Vous pensez è la victoire, écrit Romain Rolland ('), je pense 
à la paix qui suivra. | i 
“ Il fait bon se grouper entre ames libres qui se défendent 
contre les passions des nationalismes déchaînés... Il s'agit de re- 


former ue opinion publique européenne. C'est la tache la plus | 


———_— 


(4) Op. cit., pp. 82, 109, 123 et 122. 
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urgente. Parmi ces millions d’hommes qui ne savent étre qu’Alle- 
mands, Autrichiens, Frangais, Russes, Anglais, etc., etc..., efforcons- 
nous d’étre des hommes, qui, par delà les intéréts égoistes des 
nations éphémères, ne perdent pas de vue ceux de la civilisation 
humaine tout entière, — cette civilisation que chaque race identifie 
criminellement avec la sienne, pour détruire celle des autres... 

« Ils se trompent, ceux qui pensent que les idées de libre fra- 
ternité humaine sont à présent étouffées! Elle se taisent, sous le 
baillon de la dictature militaire (et civile) qui rèégne dans toute l’Eu- 
rope. Mais le baillon tombera et elles feront explosion. Je souffre 
pour les millions d’innocentes victimes, aujourd’hui sacrifiées sur les 
champs de bataille. Mais je n’ai aucune inquiétude pour l’unité 
future de la société européenne. Elle se réalisera. La guerre d’au- 
jourd’hui est son baptéme de sang. 

“ Les destins de l’humanité l’emportent sur ceux de toutes 
les patries., 

ApoLpHE FERRIÈRE. 


La struttura e le funzioni insopprimibili e superiori della civiltà 
capitalistica recano nella loro stessa logica i reagenti alla logica 
tradizionale della guerra, e ne annullano quasi completamente gli 
stessi risultati vittoriosi. Infiltrano 11 paradosso nei rapporti tra il 
vincitore e il vinto, sovvertendo lo schema tradizionale di questi rap- 
porti, e distribuendo il danno e l’ utile definitivi in proporzione spesso 
inversa della distribuzione degli allori. 

È per questo che i risultati definitivi della guerra moderna col- 
limano in certo modo col più ragionevole dei desideri del socialismo 
internazionale, desiderio che è, in sostanza, una projezione psicologica 
dell’ interesse di classe del proletariato, che cioè, attraverso l’ espe- 
rienza dei risultati relativamente negativi o effimeri della guerra 
rispetto agli obbiettivi o alle illusioni per le quali essa si è impegnata, 
si stabilisca e si diffonda una coalizione di interessi morali e ma- 
| teriali efficacemente avversa ad ogni tentazione ulteriore di risolvere 
le divergenze internazionali con le armi. 

Quando i risultati di una siffatta esperienza saranno fissati, con 
l’avversione etica e sociale nostra per la guerra confluirà la con- 
vinzione borghese che la guerra, in ogni caso — persino in caso di 
vittoria — è un.. pessimo affare! i 

F. CiccotTI. 
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La curiosità di conoscere le nazioni in guerra, e specialmente 
quelle che sono le loro caratteristiche spirituali più nette e distintive, 
ha prodotto presso di esse tutta una letteratura d’occasione, il cui 
valore è quasi sempre di volgarizzazione, quando non è completa- 
mente nullo o negativo come contributo serio a tale conoscenza: il 
che, purtroppo, è il caso più frequente. 

Senza parlare di quanto si è scritto, sull’opposta sponda — 
in Germania — perchè manca il modo di conoscerlo, e guardando: 
solo :a quanto si viene pubblicando nelle nazioni occidentali della 
Quadruplice, ci si accorge subito che i libri, libercoli, opuscoli de- 
dicati allo studio dei popoli nemici, se è straordinariamente abbon- 
dante, è altrettanto vuoto, in generale, di serio contenuto, in quanto 
è affetto o del daltonismo del momento di guerra, o di una super- 


‘ficialità che, per quanto in pomposi atteggiamenti da filosofi, da 


etnografi, da sociologi ecc., non cessa di tradire la febbre del- 
l’abboracciatura. Pochi conservano quella serenità di visione — che, 
mi si lasci dire, è caratteristica squisitamente italiana — la quale per- 
metta di ricercare nel popolo nemico — e parlo qui del germanico 
— quelle che sono state e sono le doti spirituali più elevate, le 
quali sono indubbiamente non meno reali di quei gravi difetti di 
esso che tutti abbiamo potuto notare all’ingrosso, e le quali è ne- 
cessario conoscere profondamente, se ci si vuole rendere conto: 
veramente esatto anche di quei difetti. Perchè questi alla luce delle 
virtù, non dico che cessino di essere difetti, ma certo acquistano 
una colorazione così diversa da obbligarci ad una sintesi assai più 
complessa di quelle tante semplicistiche che si chiamano, con parola. 
usata e abusata, germanismo. 

Ora, a me pare che chi sia curioso di indagare nell’anima di 
altri popoli — cosa già tanto difficile in sè in quanto si rischia di 
cadere in generalizzazioni di psicologia etnografica, che sono sempre 
un po’ campate in aria — non debba tanto tener dietro a questa 
letteratura d’occasione che è sempre fatta da gente di altri popoli 
e razze (magari colle più serie e oneste intenzioni del mondo), ma 
debba cercare invece di sorprendere quell’anima sulle labbra di 
quelli che ne sono stati i campioni più autorizzati e, si perdoni il 
termine, più massicci. Sorprenderlo bisogna — a mio parere — 
specialmente nelle sue produzioni spirituali superiori (ma nelle sue 
proprie, non sulla bocca di estranei), le quali sono o artistiche o 
filosofiche. E queste siano non solo del presente, ma anche — e 
forse meglio — del passato; perchè, se è vero di ogni individuo, 
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non può non esserlo anche di ogni popolo, che la storia e la vita 
presente è gravida di tutto il suo passato. 

Ciò premesso, mi pare non debba essere senza utilità per chi 
voglia procurarsi una tale conoscenza dare come un elenco biblio- 
grafico — non più di questo — senza pretese critiche di sorta, di 
questi che io chiamerei Breviari dei belligeranti. Non sarà che una 
raccolta di materiali, a cui sarebbe utile che molti contribuissero, 
che, rappresentano forse meglio lo spirito dei vari popoli, amici e 
nemici, e che diventano’ o ridiventano oggi di attualità per nuove 
pubblicazioni o per traduzioni che li rendono accessibili’ a tutti. E 
accanto ad essi non saranno del tutto da escludere i prodotti mi- 
gliori di quella letteratura d’occasione cui si è sopra accennato, 
quando presentino i caratteri di studi sereni se anche talvolta suscet- 
tibili di revisione futura come sintesi troppo febbrilmente rapide. 


DUE BREVIARI GERMANICI. 


Sono i Discorsi alla Nazione tedesca di G. Amedeo Fichte (‘) 
e la trilogia I Nibelunghi di Federico Hebbel (?). 

Dei primi si è parlato abbondantemente in giornali e riviste, 
e specialmente in riviste di studi filosofici. Segno manifesto. che 
siamo qui di fronte ad un’opera che ha capitale importanza come 
espressione dell'anima germanica; il che testimoniano anche le 
discussioni, non poche, che si son fatte (anche in Italia, in occasione 
di questa traduzione) intorno al significato dei Discorsi, e special- 
mente — ciò che oggi maggiormente interessa — per quanto riì- 
guardi un possibile rapporto di essi con il pangermanismo dei 
Treitschke, dei Chamberlain, e simili. 

Basterà quindi, per comprendere l’importanza di PCOS 
prospettare quello che è intorno ad essa oggi lo status questionis. 
Il quale si può riassumere, in iscorcio, in tre giudizi, di cui ‘due 
estremi ed opposti, ed uno intermedio. C'è da un lato chi guarda 
soltanto alla parte puramente filosofica ed etica del libro, e dice 
che la elevatezza di essa è tale che può far stupire come si sia 
avuto il coraggio di far pesare su «Fichte la responsabilità di ciò 
che si chiama germanismo, e cioè del pervertimento, operatosi dopo 
il 1870, dell’anima germanica verso il materialismo industriale e 
commerciale; onde la sete di dominio economico e politico che non 
poteva non scaturirnie. Lungi da Fichte tutto questo! Sarebbe lui 


(4) Palermo, Remo Sandron editore, 1915. Traduzione e prefazione 
di Enrico Burica. Fanno parte della pregevole collezione Pedagogisti ed 
Educatori antichi e moderni, diretta dal Lombardo-Radice. 

(3) Milano, Studio Editoriale Lombardo, 1916. La traduzione è dovuta 
ad EuceNIO Donaponi, il cui nome; già simpaticamente noto per altri la- 


vori, dà affidamento più che sufficiente di serietà e coscienziosità, oltrechè 


di buon gusto. 
ar 
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il primo a gridare le più forti rampogne al suo popolo se oggi vi- 
vesse. Di questa opinione, press’a poco, è il Gillouin, il quale 
dice che “ il nazionalismo di Fichte è sbocciato spontaneamente 
dal contatto diretto di un gran cuore tedesco con i dolori della 
patria tedesca ,, e che, come esso non procede dal kantismo, così 
neppure ha generato il germanismo di Bismarck e di Bethmann: 
non si riscontrano in esso i due capisaldi del germanismo, che sono 
la statolatria e il militarismo. 

Cosicchè, secondo il Gillouin, Fichte è stato per la Germania 
dei tempi di Napoleone, quello che ai giorni nostri è stato per la 
Provenza Federico Mistral. 

L’altra opinione estrema, a cui accede anche il traduttore di 
questi discorsi nella sua prefazione, ci presenta invece Fichte come 
il padre, di un secolo fa, dell’attuale pangermanismo. Un padre in- 
conscio sì, perchè Fichte avrebbe inorridito se avesse udito trarre 
da certe affermazioni di questi suoi Discorsi i programmi di do- 
minazione imperialista che costituiscono il pangermanismo ‘con- 
temporaneo; ma pur sempre un padre perchè, lui volente o nolente, 
questi programmi non sono meno la conseguenza logica di tali sue 
affermazioni: voce dal sen fuggita, si può dire col poeta italiano; 
e si può aggiungere: mon st trattien lo strale... 

Giudizi estremi che hanno, ciascuno, la loro parte di vero, e 
che hanno fatto pensare al modo come conciliarli in quel medio in 
cui stat veritas. 

Poichè ci sono nei Discorsi come due faccie, vorrei dire due 
diverse fonti di ispirazione: una preoccupazione morale e una pre- 
occupazione politica. Bisogna ricordarsi che siamo ai tempi della 
disfatta di Jena e della caduta della monarchia prussiana. Fichte 
si sente angosciato dello stato di prostrazione in cui la Germania 
è caduta, ed egli vuole risollevarla. E poichè c’è caduta per sua 


colpa, cioè perchè, dai re ai sudditi, erano tutti intenti ai soli in-. 


teressi materiali, così non ha altro modo di elevarsi che rinunziando 
definitivamente al regno della materia, ora che la patria terrena è 
perduta, per dedicarsi alla conquista del regno dello spirito. 

Ciò che occorre alla Germania, è necessario anche — per Fichte 
— al resto dell’ umanità e allo stesso vincitore, perchè, dopo tutto, se 
questi ha vinto, lo deve alla forza materiale delle armi. Ragione 
per cui la Germania deve redimere sè stessa per poter poi redimere 


il mondo. E la redenzione non si otterrà se non col creare. l’uomo : 


nuovo, l’uomo della libertà e dello spirito. 
Fin qui siamo, come si vede, in un campo esclusivamente mo- 
rale e filosofico che non può essere discusso se non con criteri 


dello stesso genere, e del quale non è dubbia l’elevatezza di ispi- 


razione. 


Ma Fichte soggiunge poi che la redenzione. dell’ umanità non 


può venire .se non dal popolo tedesco, perchè questo solo, posse- 


dendo una lingua ‘che attinge immediatamente le profondità dello. 
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spirito (una lingua viva, insomma, in confronto di quelle di tutte 
gli altri popoli che sono lingue morte), è il popolo privilegiato sulla 
terra. 

E non solo: ma anche la storia testimonia, secondo Fichte, 
questa preminenza del popolo tedesco e lo addimostra come il vero 
missus a Deo per restaurare il mondo. 

Ora queste ed altre simili affermazioni non possono a meno 

di far pensare ad un orgoglio di razza. Indubbiamente esse non 
assumono in Fichte l'aspetto di un sistema politico a base panger- 
manista: sarebbe troppo il crederlo. Sono piuttosto espressioni di 
un, orgoglio ingenuo, semplicione (come è proprio un po’ di ogni 
Germano). E non possono essere pangermaniste perchè c’è qual- 
che cosa che le domina (almeno in un certo senso, perchè vedremo 
or ora anche il rovescio della medaglia); ed è la preoccupazione 
morale per le sorti della sua patria e dell’umanità intera; e il prin- 
 cipio, saldamente affermato, che bisogna fondare il regno dello 
| spirito sulle rovine di quello, tramontato, della materia. Per cui, 
il carattere di popolo privilegiato deriverebbe al popolo tedesco 
. dal fatto di essere il solo capace di quest'impresa di redenzione 
morale, la quale (e /a quale soltanto, per Fichte) costituirebbe lo scopo 
della sua missione divina. i 

Nulla pertanto, da questo punto di vista di meno pangerma- 
nistico, poichè Fichte pare non abbia in mente se non l’evangelico 
Regnum meum non est de hoc mundo; mentre il pangermanismo — 
come del resto tutti gli imperialismi, salve le differenze di più e 
di meno — non è che una sete di dominio materiale da tradursi, 
geograficamente, in una estensione, per fas et nefas, dell'impero 
germanico sulla terra. 

Ma nondimeno quelle affermazioni di orgoglio di razza restano, 
ed esse non sono tali da indurre nell’animo d’un popolo, quando 
gli siano dette ad incitamento di azione, insieme col sentimento del 
proprio valore, anche quello dei. propri limiti. Già: limiti vuol dire 
umiltà, e qui v’è assenza completa di questa. 

C'è in quelle affermazioni di Fichte, all’impensata di lui che 
le pronunciò, quello stesso pericolo in cui consiste il pangerma- 
‘nismo. Perchè, se prendete un uomo e gli ripetete ad ogni piè so- 
spinto, per educarlo, che egli è il solo — coi suoi connazionali — 
che possa raggiungere quelle altezze morali da cui si insegna agli 
altri, e che egli è destinato da Dio a redimere il mondo; e se 
questo chiodo voi lo martellate per bene nella testa di una intera 
nazione o di una intera razza; deve ben venire il giorno in cui 
. ogni individuo di quella razza, trovandosi a contatto con quelli 
di altre razze, senta la propria superiorità con un istintivo e sia 
pure inavvertito disprezzo per i poveri paria morali, per quei po- 
veri pagani delle altre razze da evangelizzare, Che se poi questi 
si sentano eguali o superiori al loro pretendente a Messia, ci vuol 
poco che il soffio morale, spiritualista, apostolico del Messia si tras- 


ra 
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formi in un prurito di menar le mani, e di imporre — bor gré 
mal gré — alla parte di umanità che recalcitra, la redenzione, che 
Dio ha confidato al popolo eletto. i 

Ci vuol poco, dico. Anche questo poco Fichte non avrebbe vo- 
luto; ma ciò non toglie che il suo, essendo un seme d’orgoglio, 
non fosse suscettibile anche di queste conseguenze immoderate. 
Non nego che, a difesa di Fichte, si possa qui rispondere che tutto 
lo spirito moralistico, che è l’essenza del suo messianismo germa- 
nico, sia la salvaguardia migliore contro la immoderatezza delle 
brame dominatrici, queste essendo nient'altro che egoismo materia- 
listico e quello invece il più altruistico dono di sè stesso e delle pro- 
prie ricchezze spirituali agli altri uomini e popoli che ne sono poveri. 

Ma questa difesa non vale, quando si osservi che, posta e . 
radicata quella convinzione di superiorità nell’ animo di un popolo 
essa deve finire col travolgere, occasione data, anche il contenuto 
o spirito etico che la informa, trasformandosi da proposito di apo- 
stolato in proposito di oppressione; è troppo facile — ripeto — 
il finire col dire (in tutt'altro senso che l’evangelico): qui mon est 
mecum contra me est. 

Gli è che il difetto fondamentale di questi Discorsi è precisa- 
mente un difetto di costruzione. Fichte non si è contentato di dire 
al suo popolo che doveva essere moralmente alto, e non gli ha 
detto: “ gareggia cogli altri, coi migliori, per essere il migliore fra 
i migliori, onde tutti guardando a te abbiano sempre ad imparare 
qualche cosa, e tu possa sempre essere citato quale esempio di virtù 
superiori ,. Un tale linguaggio sarebbe stato nobilissimo, e conscio 
che del bene anche altrove ci può essere. Invece gli ha detto che 
esso è il popolo superiore, e perciò gli ha fatto credere, tacita- 
mente, che in qualunque occasione, non può che aver ragione, per- 
chè esso è l’evangelizzatore e gli altri i pagani da evangelizzare. 
Fichte ha così subordinato quella che per i filosofi è la parte vera 
e vitale di questi Discorsi — cioè i principi etici che essi propu- 
gnano — all’ altra che è soltanto una parte empirica, politica, una 
specie di filosofia della storia, che ha il valore di tutte le filosofie 

della storia, cioè nessuno. È la tesi del primato germanico; in al- 
h tre parole: la veste politica, quella che ricopre e sfigura il buon 
3 nocciolo filosofico; ed è — come il primato di Gioberti, a cui que- 
sti Discorsi sono stati paragonati — una tesi che mescola sacra 
profanis subordinando purtroppo il sacro al profano. 
| Libro, adunque, di indubitata elevatezza spirituale, ma — a 
1 mio avviso — nel suo complesso, contenente germi di deviazione 
3 spirituale; e che, mentre per la prima parte può insegnare’ qual- 
| che cosa di grande e di vero a tutta l’umanità, è anche fra le 
espressioni più caratteristiche del decadimento attuale del popolo 
germanico. Si potrebbe forse dire che in esse sono in germe i due 
lati dell’idealismo germanico, quelli che R. Rolland ha espresso 
nella sua Revolte quando ha detto: i 


x 
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“ Quand on était battu, on disait que l’Allemagne avait l’hu- 


| manité pour idéal. Maintenant qu’on battait les autres, on disait 


que l’Allemagne eta:t l’ideal de 1’ humanité ;, (pag. 353). È l’idea- 
lismo del 1800 che ha deviato insensibilmente in quello del 1900 
e dei nostri giorni ('). 

E Amepeo GazzoLo. 


(4) Di Fichte cadeva il centenario della morte il 27 gennaio 1914. 
Fra le riviste di filosofia chi lo ricordò subito fu la Revue de Methaphi- 
sique et de morale la quale pubblicava nel fasc. di gennaio 1914 un ine- 
dito di Fichte, insieme con uno studio di Xavier Léon sul socialismo di 
lui. Un bel fascicolo vi dedicò nel dicembre 1914 la Rivista di Filosofia 
del Formiggini con articoli di A. Ravà, E. Morselli, M. Losacco. Appena 
è il caso qui di ricordare che la bibliografia fichtiana conta già buone 
traduzioni italiane. Noteremo quella dell’opera massima: La Dottrina 
della Scienza, edita dal Laterza nell’ottima traduz. di A. Tilgher; la Missione 
del dotto (Ed. Rocco Carabba, Lanciano); l’ Introduzione alla vita beata 
(Id., ibid.) della quale si fa attendere ancora. dopo tre anni il 2° volu- 


| metto; e, fra le edizioni un po’ più antiche, Lo stato secondo ragione (To- 


rino, Bocca, 1910). Una traduzione che sarebbe desiderabile vedesse presto 
la luce è quella (già in corso di stampa presso l’editore Mattei di Pavia) 
della Siffenlehre, la quale è curata dal prof. Ambrosi di quella R. Uni- 
versità. 


Non appena noi ci compenetriamo nella significazione ideale, 
profonda che esprime il Socialismo — nella concordanza degli inte- 
ressi della classe lavoratrice con quelli dell'umanità, nella funzione 
universale ed umana delle associazioni proletarie — riesce assai dif- 
ficile immaginarci come il movimento socialista possa liberarsi da 
un patrimonio ideologico che è la più nobile ragione della sua esi- 
stenza e della sua vitalità, senza con ciò snaturarsi, avvilirsi e di- 
‘struggersi. Ora, l’ Internazionale è parte essenziale di questo patri- 
monio; forse meno per una solidarietà d'interesse materiale delle 
varie classi lavoratrici d'Europa che per una suprema esigenza d’ or- 
dine morale ed ideale il Socialismo deve ‘essere internazionale 0 non 
essere affatto. 

; Il Socialismo che è ribellione di coscienza più che tumulto di 
ventre; che è restaurazione ab imis di valori morali, più che ardi- 


mento d'istituto economico; che è — in una parola — passione etica 


e volontà di bene, non potrà mai abbandonare uno dei propositi che 


| gli attribuiscono maggior gloria ed onore — quello di combattere e 


di vincere per la pace e l’affratellamento dei popoli. 


PANFILO GENTILI. 


LE CHRIST HISTORIQUE 


Sur un livre de M. Conybeare ('). 


A ceux qui seraient tentés de ne voir, dans la discussion qui 
s'est engagée sur l’existence de Jésus, autre chose qu’une transpo- 
sition sur un terrain soi disant historique, d’ attaques contre une 
tradition et des conceptions religieuses; qu’une manceuvre habile 
ayant surtout pour but, sous des apparences de critique historique 
et philologique, de ravir è tout un groupe de religions.la clef de 
voùte de leur édifice, le livre de M. Conybeare montrera combien 
ce point de vue est erroné. 

M. Conybeare est un rationaliste convaincu et méme militant. 
Dans de précédents ouvrages (Myth, Magic and Morals, An History 
of New Testament) il avait indiqué que dans l’étude de l’ origine 
des religions, rien ne saurait prévaloir contre le libre usage d’ une 
saine critique historique; que seule celle-ci est en mesure de nous 
renseigner méme dans ce domaine, et que, hors de ses disciplines, 
aucune voie n’existe pour parvenir à la vérité. 

Or, tout rationaliste qu’il est,,M. Conybeare croit à l’existence de 
Jésus. Il y croit, non parce que cette grande figure a fait quelque 
bruit dans le monde, mais parce que, de l’application au problème de 
ses canons historiques, il est amené à conclure dans ce sens. Avec 
la méme liberté d’esprit, il aurait tout aussi bien conclu.au con- 
traire si le méme usage d’une critique identique l’y avait amené. 

Et non seulement il se rallie è l’existence de Jésus, mais en- 
core il lui reconnaît, dans la fondation du Christianisme, un ròle 
plus grand que ne l’admettent méme certains théologiens libéraux, 
tel que Bousset par exemple qui, dans son Xyrie Christos réduit 
au minimum l’influence de Jésus dans la religion à laquelle il a 
donné son nom. 

On le voit. Le problème de l’existence du Christ est bien un 
problème historique et non un lièvre soulevé par les rationalistes 
pour faciliter leur besogne et rendre plus destructrice leur entre- 


(!) The Historical Christ, or an investigation of the views of Mr. Y. — 
M. Roserrson, Dr. A. Drews, and prof. W. B. SmirH. — Watts and C.o. 
London. 
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prise. Sur ce point, s’ils sont partagés, c'est parce que tous ne 
comprennent pas de la méme manière l’application des canons cri- 
tiques; mais tous traitent le problème objectivement et en soi. Du 
moins nul, pas plus M. Conybeare que les autres, n’est autorisé 
à affirmer qu’il en est autrement. 

M. Conybeare nous renseigne, dans sa préface, très explicite- 
ment sur son dessein. Il veut tenir un juste milieu entre le tradi- 
tionalisme, d’un còté, et l’absurdité de 1’ autre. Maintenant, comme 
son livre, ainsi qu'il l’indique sur la couverture, est consacré à 


l’examen des vues de Robertson, Drews et Smith sur la matière, ‘ 


cette qualification d’absurdité s’applique très clairement è leurs 
travaux. On confessera que le jugement est un peu dur, s’il est 
bref! 

Sans doute, la compétence de M. Conybeare en la matière est 
indiscutable; mais s’ensuit-il que ses arréts doivent étre considérés 
comme autant d’oracles? Il serait exagéré de le. prétendre. La cri- 
tique historique, au respect de laquelle il se targue de rappeler 
les auteurs qu’il cherche à réfuter, n’a rien d’absolu. Elle se com- 


pose d’un certain nombre de règles, toutes relatives, que chaque, 


esprit impartial tente de suivre le plus rigoureusement qu’il le 
peut mais sans jamais y parvenir complètement. D’ailleurs en peut-il 
étre autrement? Dans chaque historien, dans M. Conybeare comme 
les autres, n'y a-t-il pas un homme faillible, une intelligence qui, 
si élevée soit-elle, a ses tares, ses cécités passionnelles qui font 
dévier les raisonnements les mieux construits ? 

Il est possible, comme nous le verrons, de .relever de telles 
erreurs, dans le volume de M. Conybeare. Il en est encore d’un 


‘autre. ordre et qui sont, on peut dire, moins pardonnables étant 


donnée la distinction de cet érudit: ce sont celles qui consistent 
à préter aux radicaux, pour rendre plus facile la réfutation de 
leurs conclusions, des prétentions, qu’ils n’ ont jamais. émises; à 
leur imposer des conditions qui n’ont rien à voir avec la critique 
qu’ils instituent. 

On affecte de croire que les radicaux — rangez sous ce vocable 
tous ceux qui à la suite de M. M. Robertson, Drews et Smith, 
doutent de l’existence de Jésus sans toujours partager entièrement 
les  théories de ces auteurs — ont entrepris de démontrer qu’il est 


. impossible de déceler, tant dans les Evangiles que dans les autres 


documents néo-testamentaires, la moindre trace d’une action vrai- 


— ment imputable à un homme ayant réellement vécu, à une époque 


ou à une autre; que tout, dans cette littérature est purement ro- 
manesque et fictif, inventé de toutes pièces, en conformité de cer- 


| taines théories, mais sans support humain. 
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Les prétentions des radicaux n’ont jamais, que je sache, été 
iusque là; et s'ils s’étaient jamais flattés d’accomplir cette beso- 
gne, je serais le premier à les désapprouver, Ils n’ont jamais en- 
tendu prouver, à mon sens tout au moins, l’impossibilité de relever 
dans les documents qu’ils épluchent, des traces d’ action humaine. 
Les faits rappelés dans le Nouveau Testament ont parfaitement . 
pu étre accomplis par des hommes, les sermons réellement préchés, 
sans que leur thèse ait àè en souffrir le moins du monde. Ce qu’ils 
affirment, c'est que nous n’avons pas là les faits, gestes et paroles 
d’un seul personnage né vers l’an I de notre ère, fils de Joseph et 
de Marie, s’appelant Jésus, qui fut jugé par le Sanhédrin, crucifié 
par Pilate, et mort vers l’an 33, dans les circonstances que nous 
rapportent les Evangiles synoptiques. 

On voit la différence qu’il y a entre ce qu’affirment les radi- 
caux et ce qu’on entend leur faire affirmer pour simplifier la be- 
sogne. Cette déplorable confusion, consciemment ou non, M. Cony- 
beare la commet. 

C'est également parce que la plupart des partisans de l’ exis- 
tence de Jésus font cette confusion que l’on a attribué tant d’ im- 
portance aux colonnes de Schmiedel. Que se propose ce théologien ? 
De montrer, à l’aide de citations convenablement choisies, que les 
Evangiles ne sont point des morceaux de littérature écrits pour 
donner une existence terrestre à un dieu mythique, mais sont vrai- 
ment le récit d’ événements go par un ou par des étres hu- 
mains. En admettant — ce qui n’est pas — que toutes ces colonnes 
Se soient aussi irréductibles que l’auteur le suppose, que prouvent- -elles? 
dè. A l’extréme rigueur qu’il y a vraiment au fond des Evangiles, un 
Dr €lément humain. Mais s’ensuit-il que cet élément humain s’incor- 
ì; pore en Jésus, c’est-à dire en le personnage que nous avons défini 
Si plus haut? Point du tout. La valeur de ces colonnes en tant que 
È; preuves directes de l’ existence de Jésus est donc bien exagérée. 

On exige, ai-je ajouté, des radicaux, plus que l’on est raison- 
nablement en droit de leur demander. Que se proposent-ils de 
démontrer? Que Jésus n’a pas existé. Eh bien! on ne concèdera 
qu’ils ont atteint leur but qu’autant qu’ils auront, par surcroît, 
pi. établi comment, dans ces conditions, la religion du Christ a pris 
naissance et est devenue ce qu'elle est. Au lieu de voir là, comme 
elles le sont en réalité, deux questions parfaitement, distinctes et 
Ri: indépendantes l’une de l’autre, les tenants de l’historicité de Jésus 
x | i les amalgament et en font un problème unique. La non historicité 
ea de Jésus ne sera admise que lorsque l’explication donnée du pro- 
i cès de formation de la doctrine, sera unanimement adopté. 

Et voyez où cela nous conduit! Comme jamais ceux qui croi- . 
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ent è la réalité de Jésus n’admettront une explication de l’évolu- 
tion de la pensée chrétienne dans laquelle Jésus ne figurerait pas, 
il s’ensuit que jamais cette explication — en admettant méme qu'elle 
soit une et qu’on la puisse mettre sur pied. ce dont je doute —- ne 
rencontrera cette unanimité dans l’approbation qui est requise. 
Conséquemment, jamais la non existence de Jésus ne sera prouvée. 

,On condamne par avance les radicaux è se débattre dans un cer- 
cle vicieux. 

Ce n’est point ainsi qu’il faut envisager le sujet. L’existence 
de Jésus est une chose qui peut ou ne peut pas se démontrer, mais 
n’a, en tout cas, rien à voir avec toutes les tentatives de recon- 
struction de la doctrine chrétienne que l’on a produites jusqu’à 
ce jour. La question doit étre jugée sur ses propres et seuls mé- 
rites. Il n’est pas défendu, bien entendu, d’essayer de montrer 
comment la religion du Christ a pu voir le jour, en mettant de coté 
l’hypothèse d’un fondateur terrestre, mais l’échec de cette tentative 
Subséquente n’entraîne point celui de la démonstration précédente, 
sì celle-ci a réellemente une force probante. D’ailleurs, ce second 
problème se pose méme pour ceux qui croient è l’existence de 
Jésus. Il est presque aussi difficile d’expliquer comment les prédi- 
cations d’un paysan juif ont pu se développer en l’éschatologie 
paulinienne que l’on sait, que de montrer comment, par voie de 
syncrétisme, à l’aide d’emprunts faits è de multiples religions ‘et 
philosophies, un état d’esprit a pu se concrétiser en une figure 
idéale ! 

Si intéressantes, si érudites que soient les réfutations de cer- 
taines thèses ayant pour but d’expliquer comment la figure de Jésus 
à pu étre pétrie avec une argile empruntée aux religions ambiantes, 
elles ne prouvent rien quant au fait de son existence! Et pour 
étre juste, il faut dire qu’une bonne partie de l’ouvrage de M. Co- 
nybeare est consacrée à des réfutation de cet ordre. 

Pour établir l’historicité de Jésus, M. Conybeare produit des 
arguments qu’on ne laisse pas que d’étre étonné de trouver sous 
sa plume “Si Jésus n’a pas vécu, dit-il, Solon, Epiménide, Py- 
‘thagore, Appolonius de Tyane n’ont pas vécu davantage car nous 
ne trouvons pas, dans l’histoire, plus de documents pour établir 
leur réalité que n’en avons pour Jésus ,. C'est possible, mais là 
n'est pas la question. 

Il y a une vieille et très vieille tradition de l'homme Solon, 
de l'homme Pythagore, mais la tradition de l'homme Jésus est-elle 
si ancienne que cela? J'ai beau chercher, je ne peux guère lui 
trouver que 80 ans d’existence, tout au plus. 

C'est tont récemment que l’histoire de l'homme Jésus a été 
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écrite, basée sur des événements légendaires qui se seraient passés 

il y avait plus. de 18 siècles. Antérieurement, Jésus était ùn dieu 

dont il était interdit de discuter les conditions d’existence. L’ayant 

i . abaissé assez brusquement du ciel sur la terre, nous n’avons plus 

1 le droit d’ajouter la tradition du dieu à la tradition. de 1’ homme. 

| Il est interdit d’additionner des quantités qui n’ont pas de com- 
mune mesure. 

Ayant ainsi tourné autour du seul débat qu’il y ait lieu d’in- 
stituer, M. Conybeare en arrive à la critique des documents sur 
lesquels se base ordinairement la discussion relative à l’existence 
de Jésus. A mon avis, et. puisque son but était avant tout de mettre 
celle-ci hors de cause, il aurait mieux fait de négliger un peu plus . 
les parties accessoires dont nous nous sommes déjà occupés afin 
de consacrer un plus grand effort è cette critique. i 

Il n’introduit aucun nouveau texte dans ce. débat: ce sont 
toujours les mémes qui sont passés au crible. Ses arguments ne 
sont point nouveaux, la théologie libérale nous les a déjà fait 
connaître. 

Jetons ‘un coup d’ceil sur sa critique, sans toutefois nous 

È i astreindre à suivre l’ordre qu’il a adopté. A mon sens il convient 
“a de commencer un tel débat par l’examen des témoignages profanes, 
extérieurs à la religion chrétienne, parce que leur valeur probante 
est — ou serait — de beaucoup supérieure à celle qui se dégage 
des écrits chrétiens. Je n’ai pas besoin de dire pourquoi. 

Le temoignage profane dont il a été fait le plus de cas est 
celui de Josèphe qui, dans trois passages parle, leur donnant une 
valeur historique par conséquent, de Jean le Baptiste, de Jésus et 
di de Jacques frère de Jésus. Que faut-il penser de ces passages? 
| Expédions d’abord le premier. comme n’influant aucunement sur 
pe: la question. Jean peut avoir vécu sans qu’il en résulte fatalement 

que Jésus ait été baptisé per lui. 
D’aileurs, le Jean des Evangiles ne se superpose pas exacte- 
250 ment au Jean de Josèphe. Son histoire paraît avoir été amendée 
DL, en. vue des besoins d’une cause. Cela nous donne mauvaise im- 
pression. 
: Vient ensuite le passage de Josèphe concernant Jésus. Il sem- 
‘ blerait que ce doive étre le plus important. Néammoins M. Cony- 
beare ne le retient point. Il reproche méme à M. Robertson de ne 
; pas informer ses lecteurs que ce passage suspect « est absent d’im- 
portants manuscrits, et inconnu è Origène , et est, en conséquence, 
justement guillemeté par les éditeurs. C'est donc un important 
témoignage qui disparaît. 
M. Conybeare attache une bien Ra grande importance au pasti 
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sage relatif à Jacques frère de Jésus, passage dont il-garantit l’au- 


thenticité. Remarquons qu’il est singulier que Josèphe, qui n’a 
point parlé de Jésus, consacre un passage à son frère. Cette ob- 
servation nous met déjà en garde contre le rapport qu’il est censé 
en faire. A_ ce sujet, M. Conybeare cherche à Smith une querelle 
dont le moins qu’on puisse dire est qu'elle est toute gratuite, et 
dans laquelle il ne montre pas toute les qualités de sérieux qui 
sont désirables sur un point aussi épineux. 

Expliquons d’abord ce qu’a fait Smith. Ayant cité le passage 
de Josèphe sur Jacques, il entend nous donner les raisons qui le 
portent è conclure à une interpolation. Il relève dans la phrase, 
appliquée è Jésus, l’expression “ aussi appelé Christ , (tov Xeyopé- 
yov ygiustod) que nous aimerions traduire dit Ze Christ. C'est cette 
expression qui lui paraît dénoncer l’ inauthenticité pour deux rai- 
sons. La première, c'est qu’elle est très frequente dans les Evan- 
giles, la seconde, c’est qu'elle figurait également dans une inter- 
polation se trouvant dans le manuscrit de Josèphe dònt se servait 
Origène.... Origène, dit-il, mentionne trois fois que Josèphe repré- 
sente les souffrances des Juifs, sous Titus, comme étant un dédom- 


‘magement divin pour la lapidation de Jacques... Smith rappelle en- 


suite les trois passages d’Origène dans lesquels se trouve 1’ expres- 
sion dit le Christ, appelé le Christ, seule en cause. Et il conclut: 
puisque cette expression se trouvait déjà dans une interpolation 
chrétienne qui a disparu et qu’elle se trouye aussi dans le passage 
considéré, nous sommes en droit de conclure que -celui-ci a la 


méme origine. Toute la discussion, qu’on le remarque, roule au- 


tour de l’expression dit le Christ, appele le Christ. 

Mais M. Conybeare ne l’entend point ainsi. Origène, fait-il 
dire à Smith, cite trois fois, comme de Josèphe etc.... On voit la 
différence avec ce qu’a dit Smith: « Origène mentionne trois fois 
que Josèphe etc. ,. Dans le premier cas on attend le rappel lit- 
téral des passage originaux; dans le second, un résumé, non ori- 
ginal, des vues de lauteur. M. Conybeare se plagant dans le pre- 
mier cas — alors que Smith s'est nettement placé dans le second 
— il en résulte qu’il voit dans les allusions à Origène, faites par 


| Smith, la reproduction plus ou moins littérale du passage disparu 


de Josèphe. Il déplace le point de vue de l’auteur pour le réfuter 
plus commodément. Première erreur. 

En second lieu, à quoi vise Smith? A démontrer que 1° expres- 
sion (der ausdruck, c'est le terme auquel il revient sans cesse et 
qui ne figure pas une fois dans la critique de M. Conybeare) ap. 
pele, surnomme le Christ, caractérisque d’ une main chrétienne, de 
vait figurer dans le passage disparu de Josèphe puisqu’elle se trouve 
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à chaque fois dans Origène. Il lui suffit donc, dans ce but, de citer 
du contexte de cet auteur, juste ce qu’il en faut pour montrer que l’ex- 
pression y figure bien. La citation intégrale serait visiblement inutile. 
Là-dessus, M. Conybeare vient lui reprocher de mutiler les 
textes. N’est ce pas exagéré? M. Conybeare cite, dans son ouvrage 
le passage complet. C’est très intéressant, certainement, mais cela 
ne nous instruit: guère, au point de vue où s'est placé Smith. Cette 
accusation de mutilation est pour le moins déplacée. 
En terminant, Smith écrit: “ Maintenant, comme à une des en- 
droits où on la trouve, l’expression, est certainement interpolée..... 
il s'ensuit qu’à l’autre place elle l’est également ,. 
Au lieu de cela M. Conybeare fait dire à Smith: “ Maintenant, 
puisque cette phrase est certainement interpolée à une place etc.... , 
Cette phrase? De quelle phrase entend parler M. Conybeare? De 
son texte, il semblerait résulter que ce ne peut étre que la der- 
nière citation d’Origène, qui serait ainsi attribuée à Josèphe! En 
résumé, l’ argumentation de Smith, lue dans l’original, peut ne pas 
étre très convaincante; mais il y a une chose certaine, c'est qu'elle 
est logique et se comprend très bien. Lue à travers M. Conybeare 
elle est incompréhensible et on ne voit pas du tout ce qui est 
cherché! D'où la conclusion: ou M. Conybeare ne l’a pas comprise, 
ou il l’a sciemment déformée. Dans les deux cas, il n°y a point 
lieu de le féliciter de ce qu’il a écrit sur ce point. 
Au reste, notons en terminant, que quoique M. Conybeare ait 
consacré d’assez longs développements à l’examen de cette inter- 
polation, celle-ci n'a point, dans Smith, l’importance que pourrait 
] faire croire une telle critique. Smith a vu, dans le passage disparu 
ì un moyen, et un moyen complémentaire, de donner plus de poids 
È; è son opinion que le passage toujours existant dans Josèphe et 
| relatif è Jacques a été interpolé par une main chrétienne. Si l’in- 
Di‘ : terpolation que lui parait révéler Origène n’a, comme l’affirme M. 
Conybeare, jamafs existé, cela ne prouve aucunement que sa thèse 
soit sans fondément, ni méme qu’elle soit moins forte. Les autres 
raisons qu’il invoquait pour la justifier n’en demeurent pas moins 
et demeureront jusqu’à ce qu’il soit effectivement démontré que 
b, lé pasage est bien de Josèphe. 
. Personnellement, j’irai sur ce point plus loin que Smith. Cet 
fi auteur ne met en doute que la partie du texte qui s’applique à 
Jacques; pour moi le passage entier est une inclusion ultérieure. 
Que dit ce passage? Qu’après la mort de Festus et avant l’ar- 
rivée d’Albinus, Ananus fit condamner à mort par le Sanhédrin_ 
et lapider, Jacques et quelques autres. Cet Ananus, soit dit en pas- 
sant, aurait été le beau frère de Caiphe et lui aurait assez promp- 


ice ccédé sing soit 


a - 
e droit de bldiimbal à mort. Or, dans le Talmud ar il 
| pese dit deux fois, que, quarante ans avant la destruction du Tem- 


Mine cette donnée au moins quae fois (Schabbath 16; Aboda- 
zara 8; Rosch Haschana 31 en Sanhédrin 41) “ 40 ans avant la 
hr: Iestriiction du Temple, dit Jischmaél, le Sanhédrin abandonna la 
i salle “carrée (la salle de Justice) et s’établit è Cheniyoth, puis è 
 Jabue etc... ,. Le commentateur explique ce déplacement en disant 
qu'il était la conséquence de la perte du droit de condamnation 
Dr | capitale, celle-ci ne pouvant étre prononcée qu è Jérusalem et seu- 
. lement dans la salle carrée. 
È: Comment concilier ces indications avec È ‘soi-disant réunion 
du Sanhédrin par Ananus, en vue de la condamnation è mort de 
È Jacques et de quelques autres? Il n’existe aucun moyen de le faire. 
. Et comme le Talmud n’a pas été écrit pour les besoins de la cause, 
il est impossible de conclure autrement qu’au rejet du Passage 
4 pour inauthenticite. i 
Les mémes raisons indiquent l’invraisemblance du récit des 
Evangiles, d’après lesquels le Sanhédrin aurait appliqué la méme 
condamnation è Jésus, alors qu’il ne jouissait plus de ce droit. Sur 
.ce point, M. Conybeare est d’accord avec nous car il écrit (p. 52) 
que, “ }’ épisode (qui) présuppose que.c’ était le Sanhédrin qui avait 
condamné Jésus è mort, est également improbable ,. Il est regret- 
table qu’il ne nous donne pas les raisons de son rejet de la tra- 
| dlition sur ce point et qu’il n’indique pas comment, si le Sanhédrin 
n'est point intervenu pour Jésus, il a pu le faire pour Jacques. 
De {h M. Conybeare passe ensuite en revue les témoignages de Tacite, 
% de Pline et de Suétone, auxquels il accorde une valeur probante. 
Ces témoignages, évidemment, ne sauraient se comparer en im- 
k | portance à celui de Josèphe ou de tout autre auteur juif. Ils émanent 
ta en effet — en admettant qu’ils soient authentiques — ‘ d’auteurs 
D uv nus long temps après que les événements se sont écoulés, vivant 
È in des lieux où ils se sont déroulés, et n’accordant certainement 
sd pas à tous les menus faits de la vie juive dont ils ont pu étre 
ruits, la meme importance que des coreligionnaires, à l’affut 
es moindres transgressions de leur Loi. 
—. Nou n’examinerons pas ces témoignages. Aussi bien, seraient- 
3 authentiques que cela ne prouverait rien contre notre thèse. 
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religion — et partant la légende — du Christ commengait à se, 
répandre dans le monde romain, il n’est point étonnant qu’ils aient 
pris pour de l’histoire les données légendaires è l’abri desquelles 


s'édifiait la doctrine de Jésus. Si vraiment le Christ avait existé, 


il se serait certainement trouvé des auteurs romains pour en parler 
avant ceux qu’on invoque ordinairement. 

En definitive, Paul demeure le grand rempart à l’abri duquel 
les tenants de l’historicité de Jésus entendent défendre leur dogme. 
Résistera-t-il longtemps aux canons des radicaux ? Quelle tactique 
adopteront-ils pour emporter cet ultime réduit? A vrai dire, leur 
ligne de conduite en face de cette grande figure n’ est point jusqu’à 
ce jour particulièrement nette. Il semble qu’ils en soient encore 
sur ce point, dans la période du tàtonnement, portant leurs efforts 
tantòt sans une direction, tantòt dans une autre. 


‘ La première question qui se pose, quand on aborde l’étude - 


du grand Apòtre, est celle de savoir dans quelle mesure il est, lui 
aussi, une figure historique; secondairement de rechercher, son 
existence étant prouvée, s’il est bien l’auteur de la littérature, de 
toute la littérature è laquelle on a ‘accolé son nom. 

Toutefois, s'il est des plus intéressant, au point de vue de 
l’histoire pure, de savoir s’il a existé, cette recherche n'est ‘point 


intimement liée è la. question de Jésus. Si Paul a existé, il ne doit. 


pas en découler qu’il en a été de méme pour le Christ; de mèéme 
on ne doit pas fatalement conclure, du fait de son inhistoricité, a 
celle de Jésus. Les deux questions sont, dans une large mesure 
indépendantes l’une de l’autre. En fait, les adversaires les plus 
irréductibles de Paul, jusqu’à ‘ce jour, ont été les Hollandais sous 
la conduite de Van Manen, et cette école n'è pas un instant mis 
en doute l’historicité de Jésus. L’attitude des radicaux, en ce qui 
concerne Paul, pourrait se résumer dans le dilemme suivant: Ou 
Paul est un personnage historique, et alors Jésus ne peut en étre 
un autre; ou Paul n’est pas un personnage historique, et conse- 
quemment il ne peut étre fait appel à son témoignage — ou plutòt 
au témoignage de celui ou de ceux qui se cachent sous cette raison 
sociale — pour administrer la preuve de l’existence du Christ. 


M. Conybeare croit à l’historicité de Paul et è l’ authenticité — 


des Épîtres qui lui sont généralement attribuées, deux questions 


qui ne sont pas aussi indissolublement liées l’une è l’autre qu’on. 


pourrait le croire, car Paul pourrait avoir vécu sans que les Epitres, 


soient de lui — tout au moins dans leur forme actuelle. Il donne . 


de sa conviction deux raisons qui ne sont pas plus péremptoires 


qu’inédites: il nous ressasse du vieux, sans méme essayer de le 


renouveler. 


al 
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Le premier des arguments qu’il nous sert est.basé sur la si- 
militude de termes employés par Clément — 96 après J. C. — et . 
par Paul, soit àè 40 ans de distance. Il imagine que Clément a copié 
ces termes dans l’Epître aux Romains, sans indiquer leur source. 
Ce n’est peut-étre pas très respectueux de tenter de replatrer Paul 
en faisant de Clément un plagiaire sans scrupules! L’honnéteté 
littéraire au surplus, n’est peut-étre pas si récente que ces cher- 
cheurs de points de contact entre les Epîtres et les écrits postérieurs 
ne se le figurent! 

Mais les termes employés par les deux auteurs consistant dans 

une énumération de péchés, il n’est pas inutile de rappeler que 
des catalogues de péchés circulaient alors, dans lesquels nos deux . 
‘auteurs ont pu puiser. La vérité sur ce point me paraît avoir été 
exprimée par Rendel Harris: “ There is ground for a suspicion 
that the Vidui of the Day of Atonement, the Catalogue of vices in 
the Teaching and the Catalogue in The first chapter of Romans, 
are all derived from a lost alphabetical Catalogue of sins... , L’auteur 
ne parle pas de Clément, mais il est évident qu’il doit étre compris 
dans la liste. 

Le deuxième argument est peut étre plus sérieux, du moins 
en apparence. Le méme Clément dans un passage -parle de /’ Épître 
que Paul écrivit aux Corinthiens dans les Commencements de la 
bonne nouvelle. Effectivement, quelques phrases, dans la première 
aux Corinthiens semblent s’adapter à cette affirmation. L’ argument 
n’est pas de M. Conybeare; mais de Zahn, et Smith l’a Traité 
selon ses mérites dans ce monument d’érudition qu’est le chapître 
Saeculi silentium. J'y renverrai ceux que la discussion complete 
‘interesserait (p. 197 du Vorchristliche Jesus). Je me borne è indiquer 
ici que Clément parle de /’Epître, alors qu'il y en a deux et que 
M. Conybeare n’envisage pas un seul instant le cas où ce passage 
pourrait étre interpolé. Il ne faut pas oublier que des mains chré- 
tiennes trop zélées ont intercalé dans tous les documents du premier 
siècle — et Clément en est — et méme du second, des justifica- 
tions sur le Christ et sa doctrine qui étaient notoirement absentes. 

Si l’historicité de Paul et l’authenticité de ses Epîtres repo- 
saient sur de telles bases, on ne peut manquer d’avouer que leur 
. solidité serait bien compromise! 

Mais je ne veux point m’embarquer plus avant dans une ques- 
tion aussi épineuse. Je me borne è constater que M. Conybeare ne 
l’a point fait avancer d’un iota puisqu’il n’apporte aucun argument 
nouveau. D’ailleurs, ce problème de l’existence ou de la non-exis- 
tence de Paul n’est pas de ceux que l’on peut résoudre. par une 
«démonstration en trois points. Qu’on le veuille ou non, on a beau- . 
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coup de peine à l’objectiver et la question de sentiment y joue un - 


trop grand ròle. La persuasion de l’inhistoricité de l’Apòtre naît 
beaucoup plus de la connaissance intime de son ceuvre, du peu 
d’harmonie qu’elle présente avec les idées à cette époque domi- 
nantes, de la complexité de sa symbolique et de son dogmatisme 
en face du simplisme des idées religieuses dans la doctrine chré- 
tienne du premier siècle, que du fait de savoir si tel mot des 
Corinthiens est dans Clément, dans Ignace ou dans Polycarpe. 
Donc on peut admettre qu’ après — comme avant — le volume 
de M. Conybeare, chaque parti couche sur ses positions et continue 


de défier l’adversaire éxactement dans les mémes termes. On peut. 


méme ajouter qu’il convient de ne point se faire d’ illusions sur ce 
point et qu’il en sera vraisemblablement longtemps ainsi. 

M. Conybeare n’apporte, au surplus, aucune hypothèse nou- 
velle tendant è expliquer pourquoi Paul, personnage historique, ne 
fait point allusion dans son ceuvre à l’ existence terrestre de Jésus, 
autre personnage historique et. qu’il a connu. On a dit qu'il le 
faisait sciemment et pour se cantonner dans les hauteurs méta- 
physiques. C'est discutable, si l’on songe qu’en une foule de cas. 
— qu’on pense au chapitre sur les coiffures des femmes de Co- 
rinthe — il n’a pas craint de traiter les sujets les plus terre à terre. 

Autre chose. Sur un point tout au moins, Paul a fait allusion 
à la vie terrestre de Jésus. J'ai en vue ce passage de Corinthiens II° 
(23-27) relatif è l’Eucharistie. Il me semble que ce passage fait 
tache dans la théorie de M. Conybeare, et qu’il est inconciliable 
avec deux de ses affirmations. Qu ce passage est interpolé, ou il 
ne l’est pas. S'il est interpolé, il ne doit pas s’appuyer dessus 
pour essayer de prouver que Paul connaissait Jésus; sil ne l’est. 
pas, il est en contradiction flagrante avec sa théorie du désinté- 
ressement. D’ après les canons de M. Conybeare lui-méme le passage 
doit donc étre interpolé. Je note en passant, pour répondre è la 
question que notre auteur pose à M. Robertson de lui indiquer sur 
quel manuscrit il convient de s’ appuyer pour justifier cette croyance 
en une interpolation, que le palimpseste du Sinai nous donne une 
version se rapprochant étrangement de ce passage, 

Les tenants de l’existence de Jésus ont une tendance è con- 
sidérer la démonstration de cette existence comme un théorème 
dont la preuve de l’historicité de Paul et de l’authenticité de ses. 
épîtres serait le lemme préparatoire; qu’en conséquence pour 
que s’écroule la théorie qu’ils soutiennent, il faut au préalable que 
la redoute paulinienne soit emportée. C'est .une exagération: les 
deux problèmes sont, dans une grande mesure, indépendants l’un 


de l’autre, Telle est la raison pour laquelle je n’insisterai pas da- 
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vantage sur ce point: il me suffit d’avoir montré comment, par 


‘suite de l’ignorance ‘reelle ou affectée de Jésus par Paul, se trouve 


justifiée l’assertion des radicaux que l’historicité de Paul emporte 
l’inexistence de Jésus. 

Nous arrivons maintenant au Saints des Saints: aux Evangiles 
eux-mémes dans lesquels on a voulu voir un résumé de la vie du 
Christ. Quelle est leur valeur? Elle est toute relative et découle 
expressement des preuves que peuvent fournir les arguments exté- 
rieurs è eux-mémes, arguments que nous avons considérés. plus 
haut. Si ceux-ci peuvent établir que réellement Jésus — le Jésus 
des Evangiles et point un autre — a vécu, alors les Evangiles sont 
d’une importance capitale comme relation de son existence terrestre: 
mais si ces étais extérieurs s’écroulent, les Evangiles restent en 
Pair et perdent absolument toute valeur comme document histo- 
rique. Ils ne portent plus témoignage qu’en faveur d’un épanouis- 
sement littéraire presque unique dans l’ histoire de 1’ humanité. 

Prenons un exemple. Voici la Chanson de Roland è nous léguée 
par le Moyen-age. Pouvons nous tirer de cette seule Clharsor des 
arguments en faveur de l’ histoire de Roland? 

Aucunement. Si par des documents historiques extérieurs à 
elle-méme, (6 lignes d’ Eginhard) nous ne savions que Roland à 
vécu, nous serions en droit de mettre en doute une existence | 
s’appuyant sur la seule Chazson — qui, au surplus, ne nous four- 
nit aucune donnée réelle sur son héros. L’existence de Roland 
est donc prouvée par les documents externes, non par la Chanson. 

De méme, l’existence de Jésus doit-étre prouvée par des té- 
moignages étrangers; elle ne peut l’étre par les Evangiles, qui 
peuvent très bien constituer un cycle comparable — mais de beau- 
coup supérieur —à celui de nos vieilles chansons de gestes, dans 
lesquelles interviennent tant de personnages imaginaires. 

Il y a pour les Evangiles une autre difficulté. Le plus ancien, 
on le sait, celui sur lequel on serait le plus fondé à s’appuyer pour 
reconstruire l’histoire de Jésus est celui de Marc. Or, Marc ne nous 
parle point de la jeunesse de Jésus. C’est déjà un ennui sérieux. 
De plus M. Conybeare lui-méme reconnaît que dans cet Evangile 
la partie qui semble la plus importante au point de vue de l’exis- 


tence de Jésus, j'entends sa comparition devant le Sanhedrin, son 


procès en un mot, est improbable. Alors que reste-t-il, dans cet 
Evangile dont nous puissions faire la trame de l’existence terrestre 
de Jésus? C'est è se le demander! 

Et non seulement M. Conybeare, contre toute logique, reconnaît 
une valeur comme source historique aux documents évangéliques, 
mais il veut encore voir une preuve de cet existence dans des do- 
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cuments complètement hypothétiques, que personne n’a jamais vus 
ni compulsés. “ Nous avons, dit-il (p. 123) dans les livres évangé- 
liques, au moins six monuments, savoir: Marc; le document non 
marcien; les parties des premier et troisième Evangiles particulières 
à leurs auteurs; le quatrièìme Evangile; l’histoire de Paul et de sa 
mission donnée dans les livres 13 à 28 des Actes. Et peut-étre, 
continue-t-il, y a-t-il lieu d’ajouter les 12 premiers chapitres des 
Actes, dont l’information était tirée, d’après Van Manen, d’un 
document antérieur ajourd’hui perdu, les Actes de Pierre. Cela 
ferait sept documents... ,. i 

On conviendra que c'est une singulière manière de compter 
et que les sept documents ne sont guère qu'on trompe l’ceil. Le 
premier et le troisièéme, ce sont les trois synoptiques; les deux 
derniers ce sont les Actes en entier. M. Conybeare se borne done 
à dire: l’historicité de Jésus est prouvée par les Evangiles et les 
Actes — ce que nous avons déjà discuté et reconnu de nulle valeur 
historique en. tant, que ces documents ne sont point étayés par des 
témoignages profanes sérieux — et par le document non-marcien 
ordinairement désigné sous le nom de Q. On appelle ainsi, on le 
sait, un manuscrit aujourd’ hui perdu — at-il méme jamais existé? — 
dont Luc et Mathieu se seraient servi pour supplémenter Marc. 
Pendant qu’il y était, M. Conybeare aurait tout aussi. bien pu re- 
vendiquer comme monuments consolidant sa thèse, un Urmarkus 
assez communement admis et le document antérieur sur lequel, de 
son propre avis, Luc se serait appuyé (p. 100). Cela lui aurait fait 
neuf. pipa 

Je laisse: au lecteur le soin d’apprécier le degré de logique 
inclus dans un raisonnement qui prétend, au point de vue historique, 
déduire la certitude, d'une hypothèse. L’existence de Q. est, je le 
confesse, généralement admise et cette hypothèse est admirable pour 
tirer d’embarras des exegètes errant dans l’obscurité. Mais ce n'est 
qu’une hypothèse! Adoptée aujourd’ hui, elle peut parfaitement étre 
tournée en ridicule dans cinquante ans! Et alors que deviendra 
l’historicité de Jésus si on la base sur elle? C'est è mon sens une 


bévue de logicien d’en avoir voulu faire une preuve de l’existence 
de Jésus. i i 


x 


Je ne peux ici m’étendre comme je le voudrais, sur les autres 
points faibles de la doctrine dont M. Conybeare est le représentant — 
sì autorisé. Au surplus, il est è remarquer que si un grand nombre _ 
des arguments ordinairement invoqués par les théologiens libéraux 
sont écartés — et justement écartés — ainsi que l’exige la doctrine — 
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rationaliste de l’auteur, ceux qu’il a conservés n’en acquièrent ni 
plus de force, ni plus de nouveauté. 

Quoique cet article soit déjà bien long, je m’en voudrais de 
le clore sans dire tout le bien que je pense de ce petit volume. 
C'est justement parce qu’il m’a paru consciencieusement et lumi- 
neusement rédigé que j'ai profité de son analyse pour essayer de 
remettre au point quelques questions généralement déformées — 
peut-étre plus inconsciemment que par tactique — par les défen- 
seurs de l’existence de Jésus. D’une lecture aisée, s’il ne permet 
pas, selon moi, de se rendre un compte exact et conforme è la 
vérité historique, de la facon dont se pose le passionnant problème, 
il en montre bien la complexité, ainsi que la difficulté des nom- 
breuses questions qu’il importe de résoudre avant de se prononcer 
définitivement sur le point capital. 

Bien qu'il n’apporte rien de neuf sur l’essence méme du pro- 
bleme, il n’ en a pas moins sa place marquée dans les bibliothéques 
de ceux qui s’intéressent à Jésus, parce qu’il résume, d’une facon 
qu’on ne saurait désirer plus judicieuse, l'ensemble des arguments 
qui sont généralement opposés aux radicaux. 

On peut regretter le ton trop souvent adopté dans les attaques 
contre Smith, Robertson et autres. Mais n’est-ce pas parce que 
l’attaque était vive et bien menée que le ton a pris cette apreté? 
Fait-il plus que de trahir l’embarras? 

Si, méme è ce prix, il pouvait amener certains radicaux è révi- 
ser des théories vraiment un peu chanceuses, y aurait-il lieu de 
tenir rancune, à ce savant honnéte, d’une mauvaise humeur qui se 
comprend? Que celui qui ne s’est jamais trompé lui jette la pre- 
mière pierre! Et si une erreur est pardonnable, c'est bien dans ce 
domaine où, comme je l’ai dit, le subjectivisme domine, et où trop 
souvent on ne veut lire la vérité historique qu’à travers des lu- 
nettes sentimentales. 

i A. P. ScfRra. 


L’univers n° est rien que Dieu se faisant lui-méme, toute comme 
la vie de chaque individu n'est rien autre que chaque individu se 
faisant lui-méme. 


BERNARD SHAW. 
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CRISTO, IL PAPA E LA PACE (') 


Molto si discorre in questi ultimi tempi della funzione pacifi- 
catrice insita nell’insegnamento di Cristo e spettante a colui che, 
come scrive il massimo organo della ortodossia, è Cristo in terra 
(Civiltà cattolica, quad. 1574). 

Secondo il quale, questa missione è confermata da due fatti 
evidenti: “ Il primo che il Cristianesimo è stato il più sicuro, il più 
“ forte, il più universale elemento di pace fra gli uomini. L'altro 
“che mai la società si è trovata così esposta alle guerre, e mai 
“ne ha provati così duramente gli orrori che quando ciecamente 
“ si è ribellata a Cristo ,. 

Uno che abbia famigliarità col dettato evangelico e colla storia 
non può che provare la maggiore delle sorprese di fronte a sì co- 
raggiose allegazioni. 

L’autore di esse, per documentare il primo fatto, riporta anzi- 
tutto il cantico degli angeli udito dai pastori: “ Gloria a Dio nel 
.più alto dei cieli e pace in terra agli uomini di buona volontà ,. 

Ognuno vede come queste parole, che non appartengono all’in- 
segnamento di Cristo, altro non contengono che un augurio a chi 
lo merita, ossia che la buona gente dovrebbe essere lasciata vivere 
in pace, ma non certamente annunziano che il regno della pace sta 
per inaugurarsi. i 

E infatti, quasi a-confutazione di tale ipotesi, ecco subito av- 
verarsi uno dei fatti più atroci che ricordino le storie: la strage 
degli innocenti; preludio e prodromo alle incessanti persecuzioni 
cui furono, purtroppo, e per secoli, fatti bersaglio i seguaci di Colui 
che i profeti chiamarono: principe della pace. 

Si riporta pure il citato autore al Cap. V, n. 9 di Matteo dove 
Gesù chiama beati i pacifici perchè essi saranno detti figli di Dio. 

Il significato di queste parole è diversamente spiegato; ma se 
anche si volesse accogliere la spiegazione del Grisostomo, che ivi 
Gesù accennasse ‘non soltanto agli amanti della pace per proprio 
conto, ma anche a coloro che si studiano di accordare i contendenti, 
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() Con questo stesso titolo pubblicheremo nel prossimo fascicolo un 
articolo del P. Alessandro Ghignoni. 
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ter se cio _ vii la Calelti aurea di S. paso 
uino in Matteo, loco cit. —; anche i in tal caso la condanna della. 
a non risulta da quella frase. se non per via di induzione 
Itro che facile ed evidente. 
Ci ‘vuol ben altro per contrastare al valore delle altre frasi in 
i Gesù si dichiara promotore di ostilità anche fra congiunti. 

Egli non potea essere più esplicito: “ Non pensate che io son 
renuto a metter pace fra gli uomini. Non sono venuto a metter 
| pace; ma coltello... a dividere uomo dal padre suo, e figliolo di 

erso la madre, e nuora di verso la suocera ,. (Matt. X, 34-37). 
Vero è che il Grisostomo (Catena aurea) interpreta nel senso. 


parare le parti insane dalle sane, precisamente come fa il medico. 
S. Girolamo nel medesimo intendimento conclude essere da pre- 


sempre la stessa che Gesù, come egli stesso ha detto, non è venuto 

poA metter pace in terra ma coltello ossia guerra a sangue. i 

| Ripetesi lo stesso concetto in Luca (XX, 48-51): “ Fuoco son — 

io.venuto a mettere in terra e che voglio omai se non che si ac-- 
cenda?, A questo proposito leggo nelle Catena aurea che il fuoco 
E: qui Minniti altro non sia che l’ardore dello Spirito santo. La 

quale interpretazione rivela il serio imbarazzo di accettare le parole 
nel loro vero senso naturale. 


È. 


Ri. to, | Continua pen il discorso rn de parole Lia da” 
vi dico; ma ‘separazione , 
- Che poi. le massime di mitezza, d Pargiano delle ri di 


Di - professa fico per giustificare in faccia al Vangelo la nostra 
se 5A i 

Egli stesso poi (Gesù) avea preavvisata la necessità di ricorrere 
sm di Hale armi, quando — dopo l’ultima cena — con tono imperativo 
| diceva: a’ suoi discepoli che era venuto il tempo di metter mano | 
alla use lo) vendere anche il vestito par pimberarsi: una spada; 


Re genuino delle parole, RA de Ps da Gesù È 
ta la spada per filesa, non per vendetta; e così 3ppanssa ti 
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che ben avrebbe potuto vendicarsi, ma nol volle (Ambrogio); ovvero 
che le spade qui significano le insidie de’ giudei (Grisostomo); in- 
somma, avrebbe richiesto le spade, ma per non servirsene. E chi 
a cui piace se ne accontenti. Il testo è quello che è. 

Nè io questi passi evangelici adduco. per farne oggetto di cri- 
tica, ma soltanto di constatazione ('). 

I fatti a suo tempo provarono che la or: di Gesù si av- 
verò tale quale risulta dalle parole di cui Egli si valse e non a 
conferma di quella interpretazione che ad esse vuol dare dai suc- 
citati dottori. 

Nè io certamente ignoro che nei primi tre secoli della Chiesa 
vi fu qualche padre che dichiarava incompatibile la professione di - 
cristiano col mestiere delle armi. Ben conosco il de corona militis 
di Tertulliano e ricordo il bel detto di Origene (contra Ce/sum) che 
i cristiani delle spade facean vomeri e falci delle lancie. Ma l’eru- 
ditissimo Mamachi, al paragr. IV°, capo 2°, libro 2° della sua opera 
in 3 volumi Costumi dei cristiani primitivi, si assume di provare 
che tale non fu l’insegnamento dei ‘Padri che si conservarono orto- 


dossi e della Chiesa. Anche il 12° canone del concilio di Nicea, 


che contempla coloro i quali, già avendo deposto il cingolo (militare) 


‘pretendeano ritornare al militar servizio, non potrà mai dirsi che 


di questo segni la condanna; e così ritiene anche l’annotatore alla 
ultima edizione della storia dei concilii di Hefele (in corso di stampa) 
(Tomo I°, parte I°, pag. 591, 592); al qual proposito già ben osser- 
vava il citato Mamachi che sarebbe stato bene strano che una 
accolta di vescovi convocata e presieduta da Costantino, alla cui 
sanguinosissima vittoria si doveva il trionfo del Cristianesimo, si 
fosse pronunziata contro la guerra e la partecipazione dei cristiani 
alla stessa. 

Più tardi, il maggiore fra i dottori della Chiesa latina, nel suo 
trattato contro Fausto manicheo (lib. 22, c. 74 e 75) lasciò-scritto: 
“ Si dirà forse che la guerra sia un delitto? E perchè? Perchè vi 
muojono coloro che pur un giorno debbono morire? Non i cristiani, 
ma i timidi possono biasimare la guerra ,. 

Che, anzi, Agostino spinge la difesa della guerra fino ‘al punto 
di obbligare i soldati a combatterla anche quando sia la guerra 


(') Queste adduzioni non hanno altro scopo che di provare come, mal- 
grado i precetti d’amore sparsi qua e là nel sacro testo, non escludevasi 
anche per il fondatore del Cristianesimo la necessità, in date evenienze, di 


«affrontare ostilità e far uso delle armi. Ed era troppo naturale che una dot- 


trina destinata a soppiantare le credenze più comuni e più diffuse dovesse 
provocare screzii, dissensioni, antagonismi anche in seno alle famiglie. 
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ingiusta. È troppo curioso quel passo perchè io no ’1 riferisca nel 
suo testo: 

“ Bellum autem A gerendum, Deo auctore, suscipitur, recte 
“ suscipi dubitare fas non est.... quando ne illud quidem quod humana 
“ cupiditate geritur non solum incorruptibili Deo, sed. nec sanctis 
“ ejus, obesse aliquid potest; quibus potius ad exercendam patentiam, 
“ad umiliandam animam ferendamque paternam disciplinam etiam 
“ prodesse invenitur ,. (Ibid. in Migne Patrol. S. lat. T. XLII). 

Prosegue poi PERE che se l’uomo giusto è costretto a 
militare sotto un re sacrilego, lo deve fare, perchè se fortasse reum 
regem faciat iniquitas imperandi, innocentem antem militem ostendat 
ordo serviendi. 

Il santo dottore visse ancora abbastanza per vedere, di con- 
formità ed anzi forse in esagerazione delle sue massime, sanzionata 
da Teodosio II, nel 416, la prescrizione diametralmente opposta alla 
massima di Tertulliano, la prescrizione cioè che escludeva i gentiles 
dall’ esercito imperiale: Qu? pagani ritus errore seu crimine pollu- 
nutur, hoc est gentiles, nec ad militiam admittantur, nec administra- 
toris vel judicis honore decorentur. (Cod. theod. XVI, 10-21). 

La storia inoltre ci attesta nel modo più indiscutibile che nes- 
suna altra religione al mondo fu al pari della cristiana fonte di san- 
guinose innumerevoli contese. Il suo definitivo trionfo — come già 
ricordavo — è collegato ‘ad una delle più cruente battaglie che gli 
annali della umanità registrino. i 

Subito dopo la costituzione consolidata dalla Chiesa (3° secolo) 
incominciano le lotte locali per il possesso della sede vescovile. E 
ben lo seppero le vie di Alessandria, di Antiochia, di Costantino- 
poli e di Roma stessa, che ne ebbero troppe:volte il sanguinoso 
raccapricciante spettacolo; onde Costantino, sempre così deferente 
ai vescovi, dovette prendere a loro danno ben severe misure. Valga 
fra tutte le numerose autorità che potrei citare quella di Otto Seek 
(Geschichte des Untergangs der antiken Welt, c.° 2°) il quale scrive 
che Costantino si diportò sempre da figlio (della Chiesa) riverente 
e sommesso. Soltanto si immischiò nelle cose ecclesiastiche per de- 
siderio di pace; bandì vescovi quando ve n'era di contrapposti fra di 
loro, onde derivavano lotte che coprivano le vie di cadaveri. 

L’umanità dell’evo antico non conobbe le guerre di religione, 
prima che il Cristianesimo si diffondesse. Questi ne fu prima la 
vittima (quantunque le persecuzioni da lui patite, e' che lo fecero 
sì grande, avessero piuttosto ‘un carattere politico) ma poi ne fu la 
causa e la volontà; poichè le sette antagoniche si dilaniavano Jot- 
tando per distruggersi, ognuna nel nome di Cristo. E questa è 
vicenda che va dal secolo 4° fino al ni i: quando cessarono per 
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virtù di progredita civiltà, ma contro al parere di Cristo in terra, . 


il quale riprovò, fulminandola, la pace di Vestfalia che assicurava 
a ogni credente la facoltà di adorar Dio a suo modo. 


Se poi si ricorre alla storia dei ‘papi, ciascuno dei quali fu. 


Cristo in terra, deve riconoscersi che essi si assunsero meraviglio- 
samente bene di far avverare la profezia di Gesù. 

E io credo che sarebbe fatica troppo :improba quella di for- 
mare l’elenco delle guerre e delle spedizioni da essi provocate, sia 
pel trionfo della fede, sia per la difesa è l’incremento del loro. 
potere temporale o di quello dei loro figli e nepoti. 

Dai Saxa rubra a Mentana, attraverso al medio evo e all’evo 
moderno, mercè le chiamate delle armi straniere, le lotte fra Chiesa 
e Impero, lo scandalo sanguinario delle Crociate, promosse non 
soltanto contro gl’infedeli, ma contro principi cristiani, signori, 
popoli ribelli, specialmente italiani, qual fiume di sangue lungo i 
secoli versato per impulso dei Cristo în terra, fino a che Pio IX 
chiudeva la serie dei papi guerreschi chiamando in una volta sola 
a suo soccorso tedeschi, francesi, spagnuoli e napoletani, quasi 
affinchè colla loro simultanea presenza avessero a cooperare a quel 
medesimo intento pel quale nei secoli trascorsi aveano pugnato 
separatamente e talora anche fra di loro stessi! 

L’Evangelo e la storia adunque non stanno a testificare della 
vocazione del papa a farsi arbitro o fattore di pace. 


Xx 


L’altro fatto invocato dal collaboratore della Civiltà cattolica 
è che la umanità non ha mai tanto sofferto di guerre come dopo 
che si è ribellata a Cristo. 

Or quando la umanità ha consumato ques’atto nefando? 

L’autore non ce lo dice. Ma certamente più che mai vicina e 
fedele a Cristo fu la umanità del medio evo. Orbene, la storia di 
questo sa di sangue dalla prima all’ultima pagina. E troppo so- 


‘vente le orrende carneficine erano comandate dai successori degli 


apostoli trasformati in capibanda o duci di eserciti. 


Xx 


Non vorrei che contro a quanto sopra si invocasse la tregua 
di Dio voluta e disciplinata dalla Chiesa, poichè per essa si mirava 
soltanto a limitare le guerre private da signore a signore, che in 


quei beati tempi, si depredavano a vicenda o usurpavano e rapivano . 


i beni delle Chiese. Onde tutte quelle risoluzioni conciliari incomin- 
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ciano sempre col divieto assoluto, in ogni tempo, di far malgoverno 
delle proprietà ecclesiastiche, nonchè di quelle delle vedove e dei 
pupilli; di che va data molta lode a quei prelati e sacerdoti che 
si adunavano e deliberavano non soltanto nell'interesse loro, ma 
‘anche degli umili ed indifesi. 

Ma, come si vede, tali disposizioni non concernono l’argomento 
della guerra vera, combattuta da soldati anche raccogliticci, ma 


organizzati e guidati da un duce, nell’interesse di uno Stato, grande 


come un regno o piccolo come una città; guerre che il Cristo in 
terra ha troppe volte tollerate, volute e benedette. 


tras 


E da ultimo non mi sa convincere l’argomento che, avendo il 
papa sudditi (spirituali) in tutti gli Stati belligeranti, sia più che 


‘ altri mai indicato a promuovere e concludere la pace; parendo 
invece a me che tale circostanza lo renda più di tutti inadatto a 


tale assunto. 
Imperocchè, egli non potrebbe assecondare i cattolici del Belgio, 
della Francia e dell’Italia, senza scontentare quelli di Austria, 


Ungheria e Germania. 


Egli, naturalmente; non potrebbe che dare suggerimenti, non 
mai sedere come arbitro. E allora? Sarebbe un inutile perditempo. 

Meglio è che se ne tenga in disparte, perchè, come fu già 
osservato, la sua competenza in materia di riparti e indennizzi e 
concessioni e scambii territoriali, quali usano essere argomento di 
trattative di pace e che dipendono da considerazioni storiche, etniche, 
geografiche, economiche e strategiche, è addirittura nullaj mentre 
la sua autorità, in molti paesi venerata, in tutti rispettata, culmina 
e si risolve nella azione spirituale per la conservazione della fede 
e della morale. 

Bassano GABBA. 


Quand une lecture vous elève l’esprit et qu'elle vous inspire des 
sentiments nobles et courageux, ne cherchez pas une autre règle pour 
Juger de l’ouvrage. 


LA BRrUYvÈRE. 


RRBTTA PO aan Rara 


AS 


198 de: APHORISMES DE GUERRE 


Cette guerre n’a été voulue de personne. Tous la redoutaient, 
presque tous la jugeaient inévitable. Elle n’a donc surpris personne; 
© RN tous la prévoyaient et la préparaient. Qu’on ne nous ressasse donc 
‘n plus ces stupidités. | 
| RANE Ce qui a surpris ce fut le moment et la maniere. Ceux qui ont 
i: cru exceller dans leur choix, se sont trompés. 


x 
A A vos amis vous souhaitez la victoire? C’est naturel. Mais 
Ù avez-vous réfléchi à tout ce qu’elle entraîne d’orgueil, d’instincts 
‘GS oppresseurs, d’aveuglement égoiste, de matérialisme grossier, d’af- 


farisme vulgaire? Aucun vainqueur n’est assez noble pour ne pas 
tomber dans ce piègel! 

A vos ennemis, vous souhaitez la défaite? C’est naturel. Mais 
| avez-vous réfléchi è tout ce qu’elle entraîne de grandeur dans la 
‘ souffrance, de noblesse dans la douleur, de force morale et reli- 
1000 gieuse dans le relèvement, de profondeur et de hauteur dans les 
LR idées? Aucun vaincu n’est assez abject pour ne pas étre gratifié de 

ce prévilège! i 


; ' K 


Ce qui nous a fait le plus de mal dans cette guerre, ce n’est 
pas le canon, ce n’est pas le gaz asphyxiant, ce ne sont pas les 
états-majors, les ministères, ni les partis politiques, ni les chefs 
46 d’état: c'est la Presse! Tous, nous dépendons de ce tyran redou- 

table et tout-puissant; tous nous lui obéissons et. nous laissons 

mener où il veut. Il endormit notre conscience, il excite nos basses. 
passions, il fomente la haine du frère contre le frère, il nous trompe. 
en cachant ou en altérant la vérité, il flatte nos pires instincts, di 
nous arréte dans le loyal effort de voir clair et de faire le bien. Log! 
traine dans la boue l’idéal de paix et d’entente entre les hommes | 
en l’eclaboussant de sa brutale ironie. Il caricature ami et l’enr 
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succès, il ne devient que plus intolérant et plus féroce. Et des 
hommes libres lui obéissent servilement, sans méme sentir le poids 
de leur chaîne. Tant il est vrai que dans cette guerre on obéit, 
non à des ordres, mais à des suggestions. On a appris du médecin 
que le malade suggéré est mille fois plus docile que le malade li- 
brement convaincu. 


X 


Une chose consolarite dans cette guerre. En temps ordinaire 
déjà, la presse et l’opinzion publique sont des choses parfaitement 
distinctes. Actuellement celle-là ne répresente nullement celle-ci. 
Le public pense, parle, sent autrement que ses journaux. Dans la 
règle, il est plus modéré, plus juste, plus critique, plus près de la 
vérité, plus enclin è l’entente fraternelle, plus près de la paix. Il 
supporte sa presse, il la laisse parler, comme on laisse s’ amuser 
bruyaunnant et follement un enfant. Mais il dira un jour: c'est 
assez maintenant. Trève de vos sottises et revenons à la raison! 
Alors, les presses nationales sentiront combien elles se sont discré- 
ditées durant la guerre! 


X 


Vous étes éditeur? Vous cherchez les gros gains et les gros 
succès sensationnels? Je vous vends une idée. Retracez en quel- 
ques lignes tous les faits de cette guerre. Qui, cherchez dans la 
presse toutes les fausses prévisions, les fausses nouvelles, les faux 
démentis, toutes les calomnies, toutes les injures à l’adresse de 
l’ennemi, toutes les glorifications de la patrie et de ses héros, toutes 
les perspectives d’avenir et les organisations de la victoire. Et pu- 
bliez cela en un volume allemand, anglais, autrichien, frangais, italien, 
russe, etc. Nous verrons alors le ròle que la presse a joué. Il n’ y 
aura pas de lecture plus intéressante sur la terre. Il n'y en aura 
pas de plus honteuse et de plus infamante pour l’humanité. Et 
vous gagnerez un million. 


X 


Vous étes agité, emballé? Lisez chaque matin un journal des 
deux groupes:.l’allemand et le frangais, l’autrichien et l’italien, 
l’allemand et l’anglais ou le russe. Lisez jusqu’au bout, articles et 
télégrammes, faits et commentaires. D’abord cela vous confondra, 
tant il y a de contradictions, de faits compensés, d’erreurs rectifiées. 
Puis le calme se fera dans votre esprit, car de cette lecture. se 


dégagera (pour celui qui peut encore se soumettre à un fait) quelque 


chose qui n’est pas encore la vérité (elle est si loin de nous!) mais 
‘© Caewosiux. — Voloni III-IV. Anno X. Marso-Aprile 1916. 4 
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qui en approche davantage. Impossible de s’emballer encore quand 
on met de la bonne volonté à se renseigner régulièrement dans les 
deux camps et à écouter les raisons de chacun. Mais qui fait cet 
effort loyal? 

X 


Y a-t-il. chose plus ennuyeuse que de lire les journaux par le 
temps qui court? Nous avons gagné, perdu, repris du terrain. Notre 
moral est excellent. Nous lutterons jusqu’au bout. Nous sommes 
sùrs de la victoire. Aucun fait, si sérieux qu’il soit, ne nous de- 
couragera. Notre foi est inébranlable. Et ainsi de suite tous les 
jours, depuis 22 mois, dans tous les journaux de tous les pays. 
Le prote n’a qu’à garder la composition, comme pour les annonces 
répétées. l 

Cela vous apprend-t-il quelque chose ? A force d’étre répétées, 
des affirmations deviennent-elles plus vraies? Les faits intéressants, 
la censure les supprime et l’adversaire les altère et les caricature. 
Nous ne les apprenons donc pas tels qu’ils sont. C’est pourquoi les 
journaux sont ennuyeux. Ils nous renseignent mieux en temps de 
paix que maintenant où ils font des frais énormes pour bien nous 
informer. Ces renseignements objectifs et complets que nous dési- 
rohs arrivent peut-étre dans les rédactions. Mais elles ne peuvent 
ni ne veulent les publier. Pourquoi la Paix vient-elle toujours par 
surprise? Parce que la presse, renseignant ou renseignée mal, ne 
nous a pas communiqué des éléments qui, depuis longtemps, la 


‘ préparaient. Il en sera ainsi de cette paix comme des précédentes. 


Et une paix inattendue, c'est la banqueroute morale de la presse 
soi-disant bien renseignée. 


Xx 


| Nous aimons hair. C’est une jofe que de voir s’enfoncer dans 
le mal ceux que nous haissons, pour que nous puissions mieux 
satisfaire la violence de cette passion. Mais l’ennemi n’est pas tou- 
jours haissable. Il est, comme nous-mémes, tour à tour noble et 


brutal, vaillant et lache, charitable et cruel, grand et petit. Ce mé- | 


‘ lange entrave notre haine. C’est pourquoi la presse inverte, en pré- 


férant insérer les barbaries de l’ennemi, provenant des plus mau- 
vaises sources, plutòt que la vérité qui nous parvient d’une instance 


plus digne de confiance. Il faut que chaque jour il y ait au moins 


un fait (?) propre à satisfaire le besoin de haine et un autre suscep- 
tible d’augmenter l’admiration pour les nòtres. Les événements 
n’étant pas assez Sopniaazia ppur offrir ce o fait tous des 
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dre la vérité? Il ne la supporterait pas, car l’effort qu'il fait 
si surhumain qu’il lui faut sans cesse des toniques pour le con- 
uuer et des calmants pour faire taire le doute ou le remords. La 

té n’est ni un tonique ni un calmant. C'est pourquoi elle ne 
vient pas. Ses actions ont subi la baisse du marché financier. 
euls les pe di ces. Veda les achètent. C'est DARA 


La 


, Vous aes que je me. moque des belligerants, que “pera 
| »analyse ce qui doit étre senti du coeur, que je ne rends pas 
pos à i, Sn Lod lequel luttent les héros dh front? Et vous 


po. sont leb martyrs de cette guerre au méme titre que les hommes 
| tombés au front. Car vous ne combattez pas seulement leurs idées, 
E; 0US Coe leur loyauté, Vous rabaissez leur idéal, vous attaquez 


i Tous les Koinfaes guerriers et LORENA toutes les nations 
tan actuellement pour un idéal. Cela les rend tous également 
pectables ‘et dignes de la mèéme sympathie. Reste è savoir ce 
cet idéal subjectif vaut objectivement. Et vous avez prétendu 

e celui de la guerre vaut mieux que celui de la paix? Rien n'é 
tonne plus à cette époque de folie qui proclame que l’état de guerre 
t Détat normal entre les hommes. Combien de centaines de mille 
“morts voulez-vous encore pour comprendre la vérité du contraire? 


Pif 
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les choses et les gens, jugent sur des on dit et des è peu pres. Enfin 
parce qu’ils désirent montrer aux belligérants qu’ils ne sont ni muets 
ni insensibles. Tels les enfants qui, après avoir vu passer le régi- 
ment, s’organisent à leur tour en cortège et font plus de bruit que 
l’autre. On est petit: il faut montrer qui on est grand. C’est l’or- 
gane le plus petit qui devient si grand: la langue! 


X 


. On voit par le temps qui court des choses divertissantes et. 
étranges au possible. Mais ce curieux spectacle manque de spec- 
‘tateuri qui sachent encore sourire. On a décidément perdu le sens: 
“du comique. Voyez plutòt: la Russie a découvert les juifs et les 
«trouve charmants, dignes de la plus tendre affection. L’Allemagne 
a découvert les Polonais et montre è leur égard un amour incon- 
ditionné. La France antiboche a découvert l’Alsace, combien ger- 
manique d’esprit, sinon de langage, ce bon pays qui ne réve qu’une 
chose : l’indépendance de part et d’autre, et elle devient à son sujet 
sentimentale comme un backfisch de Berlin. L’Angleterre, la Bel. 
_ gique, la Russie et la Serbie se réunissent a Paris pour décréter 
la supériorité de la culture latine qui ni est pas, sauf erreur, la leur. 
Et les puissances centrales pourfendent le slavisme en oubliant. 
combien non seulement l’Autriche, mais aussi la Prusse en est pé& 
nétrée. Ajoutez-y la vénération de l’Allemagne pour l’Islam, sa 
profonde réverence devant la culture magyare, les égards sans 
nombre des Anglais devant le bouddhisme, tant nippon qu’indien, 
les transports de l’Italie pour la Serbie, et vous verrez où en sont 
arrivés les peuples d'Europe vis-à-vis de ceux, qui, il y a deux ans 
‘encore, semblaient constituer leurs. plus terribles. ennemis. Tant il 
est vrai qu’à l’heure du danger, fàt il problématique ou imaginaire, 
on appelle ses pires ennemis d’hier au secours contre celui d’au- 
jourd’hui. Et ils ont tout intérét à venir! Au réglement des comptes 
l’erreur sera reconnue: un peu tard! 


Xx 


Connaissez-vous la fable du crapaud? 

Deux paysans rencontrent un crapaud sur la route. Si tu l’avales, 
dit l’un, tu auras ma vache. L’autre, trouvant que cela valait la peine, 
se mit à l’avaler. L’ouvrage à moitié fait, il fut pris de dégoùt et. 
balbutia: si tu avales l’autre moitié, je te rendrai ta vache! Et. | 
l’autre, se repentant de l’avoir donnée è si vil prix, avala. Là dessus, | 


NI 


APHORISMES DE GUERRE | | VUIPET 
Somme toute, dit l’un, pourquoi avons-nous avalé ce crapaud qui 
) ’ p q 


nous fait tant souffrir, puisque cela n'a rien changé aux choses? 
Les belligérants, en concluant la paix, tiendront ce langage. - 


x 


A la brutalité de la guerre, correspond le langage grossier et 


‘ vulgaire de la presse. Les Alliés rivalisent de zèle avec les Centraux. 


Des hommes cultivés, raffinés, s'insultent comme des potiers 
ivres. Ils se provoquent comme les anciens qui, avant de commencer 
le duel, jugeaient de bon goùt de hurler des insanités et de cra- 
cher sur l’adversaire tout leur mépris en faisant jouer tous les 
régistres de leur vocabulaire de soudards. Que cela sonne bien 
dans la bouche de nos universitaires européens! Quelques unes de 
ces nations avaient de l’esprit. Aujourd’hui quand on dit Kultur 
ou neutral, on a un succès fou! Qui faut-il plaindre le plus: du 
public qui se pàme dans son incommensurable candeur devant de 
pareils tours d’esprit, ou du savant qui fait la roue devant sa cour 
et qui, sur l’autel de la patrie, dépose avec transport tout son ba- 
gage d’homme instruit, éduqué et sensible? C'est le savant qu’il 
faut plaindre le plus. 


x 


Nous vivons à une époque de foi. On n’en a jamais eu autant. 
On croit malgré tout, aveuglement, extatiquement. Pas en Dieu, oh 
non! Mais dans sa nation, dans l’avenir de son .peuple. Dans la 
méchanceté de l’adversaire qui n’est plus un homme, mais un 
monstre abject qu’on écrase. De lui on croit tout le mal possible 
et impossible, de soi tout le bien, tout aussi impossible. A cette 
foi, on ne demande plus un semblant de vraisemblance. Elle est 
si candide, si ardente, si enfantine, si folle! Aucun charbonnier ne 
fut plus croyant. 

Combien sera-t-elle décue! Partout et chez tous! Et quel dé- 
couragement effrayant devra suivre les chimériques espoirs d’au- 


‘jourd’hui! On ne prévoit pas cela, on ne prévient rien. Et pourtant, 


il y a là un danger énorme. Qui consolera les peuples en proie 
au désespoir? C'est alors qu’il faudra croire, mais en autre chose 
que dans les vertus de la race. Les pacifistes et les neutres seuls 
voient s'approcher le spectre de l’abattement, du découragement 
complet et ils frémissent pour leurs frères. È 

Les belligérants ne sont-ils pas des joueurs qui, ayant perdu 
sans cesse, mettent leur dernière pièce dans l’espoir de tout rega- 
gner? Et ils ne ‘sentent pas la folie de cet acte supréme? 


52 i | CCENOBIUM' 


Xx 


Avez-vous remarqué combien a diminué le respect du fait? 
Dans la guerre on arrange les faits: on les grossit, les diminue, 
les altère, les interprète, les passe sous silence mais on ne /es 
accepte pas! On les retouche pourqu’ils cadrent avec nos idées. On 
les nie effrontément. On les proclame avec une emphase ridicule, 
mais on ne s’incline pas devant le fait humblement, bravement, 
sincèrement. Pourquoi? Parce qu’on s’obstine è vouloir. donner è 
tout prix aux événements le cours que l’on désire. Est-on assez: 
i naif pour croire que c’est possible? Certes, l’homme qui se couche 


È sur les rails du train fait vaciller un instant la machine; puis elle 
e passe quand méme et l’écrase. Ainsi le fait, c'est à dire la vérité, . 
n triomphera, de tous les obstacles que dressent devant'eux des hom- 
SA mes méchants ou ingénus. i 
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L’ingenuité dans cette guerre joue un ròle immense ét dan- 
gereux. Vous voulez un autre exemple? Elle se manifeste aussi 
dans les discours. Dire que, tandis que le canon parle, des hom- 
mes se laissent prendre à des discours, comme le poisson è l’ha- 
mecon. Des hommes sensés, cultivés, sérieux, écoutent avec dévotion 
et applaudissent avec frénésie des discours! De pauvres paroles; 
creuses et pathétiques qui, en temps de paix, son déjà vides et 
inutiles, qui en temps de guerre deviennent une ironie sanglante 
et un jeu criminel. Cet abus de narcotiques qui endorment le doute 
légitime, des stimulants qui excitent artificiellement les énergies pa- 
ralysées, est périlleux au possible. Car enfin la foule dégrisée vous 
demandera compte un jour, très prochainement, de vos promesses 
| sonores, de vos folles espérances, de vos prédictions glorieuses. Elle 
vous prendra à la gorge et vous devrez répondre. C'est alors 
que vous sentirez que vos discours n’étaient pas seulement en- 
fantins mais dangereux. C'est alors que vous voudrez les effacer. 
Et ce sera trop tard. La vérité est en marche pour tous. Elle par- 
lera, elle triomphera et tous ceux qui en auront contrecarré le 
cours seront anéantis et abhorrés. i 


Ed. PLATZHOFF-LEJEUNE. 


NEL VASTO MONDO 


LE MOUVEMENT REPUBLICAIN CHINOIS. 


(Corrispondenza del Coenobium) 
Paris, le 30 avril 1916. 


Depuis le mois de décembre 1915 notre mouvement républi- 
cain d’opposition è la restauration monarchique de Yuan-Che-K°ai 
a marché à. grands pas. 

Sept Provinces se sont rendues officiellement indépendantes 
du Gouvernement de Yuan, ce sont: le Yunnan, le Koué-Tcheou, 
le Kouang-Si, le Tche-Kiang, le Kiang-Si, le Kouang-Tong et le 
Se-Tchoang; provinces représentant à elles seules plus de 200 mil- 
lions d’individus. Le Kiang-Sou, le Ngan-Houei, les Deux-Houx 
ne lui obéissent plus et les autres n’attendent que le moment fa- 
vorable pour faire chorus avec nous. 

Yuan, se voyant perdu, a tenté — selon sa noble habitude — des 
compromis. Il a proclamé hautement de renoncer à la monarchie 
(Havas, 22 janv. 1916); il a méme, par prudence, fait brùler les 
archives et les documents relatifs à cette restauration! Il Ss’ est 
engagé (Associated Press, Londres 23 mars) solennellement une fois 
de plus cela lui coùte si peu! a maintenir la République pourvu 
qu’on lui en laisse la présidence! — 

Il est allé plus loin encore dans les concessions: il a demandé 
et proposé la convocation d’un Parlement (f7avas, 27 fév.). De Pékin 
‘13 mars une ordonnance de Yuan convoque le Parlement pour 
le Ier mai? Aurait-il déjà oublié celui qu’il a dissout le II janv. 1914? 
Il demande également que l’on respecte la Constitution; quelle ou- 
trecuidance! lui qui l’a si adroitement éscamotée le Ier mai 1914! 

Il désire constituer un Cabinet responsable (Mavas, 27 fév.). 
Ce n’est pas tout, il vient, tout dernièrement (22 avr.) de s’ enga- 
ger a ne plus faire de politique présidentielle! quel joli mot! et 
de s’en remettre entièrement au Président du Conseil. i 

Voila l’homme d’ État qu’est Yuan-Che-K° ail 

Nous ne savons où il est allé puiser ses principes? mais vrai- 
| ment cet homme manque absolument de dignité pour oser jouer 
une telle comédie. 
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Les républicains chinois ne s’y laissent plus prendre! Yuan 
trouve à qui parler cette fois, et sa résistance n’est plus qu’une 
question de jours. i 

Pourtant il tente toujours désespérement de s’agripper aux der- 
nières aspérités de son pouvoir agonisant. Il espère on ne sait quoi? 
Peut-étre un secours de l’exterieur? Une dissension internationale 
de la dernière minute qui pourrait le remettre en chaire? 

Nous savons pertinemment, d’autre part, qu’il cherche à se 
procurer de l’argent au dehors, et qu’il se trouve, malheureuse- 
ment, des banques étrangères se prétant è ses combinaisons. Cela 
malgré nos déclarations officielles de décembre 1915! 

Que nous importe, nous suivrons notre directive républicaine 


jusqu’ au bout, selon la volonté de notre peuple et nous vaincrons! 


Nous venons de fixer provisoirement notre centre d’activité è 
Canton, en ‘attendant de rétablir d’une fagon définitive notre cen» 
tralisation républicaine. Nous sommes également décidés cette fois 
à transferer notre Capitale politique et administrative plus au cen- 
tre, à Wou Tchang-Han Kéou, que nous appelerons: Wou-Han. 

Wou-Han, nouvelle Capitale de la République Chinoise. Si- 
tuation géographique admirable, dans un centre bien chinois, au 
berceau méme de la race chinoise. Centralisation politique mer- 
veilleuse, centre de toutes les artères de la Chine. Situé sur le 
Grand Fleuve Bleu, Wou-Han, qui compte déjà actuellement plus 
de 3 millions d’habitants, sera bien le coeur de la Chine! 

C'est un léger coin du voile de nos PASS que nous soulevons 
aux yeux de l’exterieur. 

Nous comptons n’étre plus entravés par personne, et pouvoir ainsi 


. accomplir jusqu’au bout et entièrement toutes nos réformes nationales, 


Nous venons de reconnaitre le Vice-Président Li-Yuan-Hong 
(Havas, 31 mars) comme Président Provisoire; ceci n’est que l’ap- 
plication de l’ art. 42 de notre Constitution du 15 mars 1912 — tou- 
jours en vigueur pour nous, malgré l’ éscamotage de Yuan — stipulant 
(Titre IV: Du Président et du Vice-Président de la République) 
que::“ Le Vice-Président provisoire de la République, dans le cas 
“ où le Président provisoire (rappelons que Yuan s’est fait élire 


% Président par un coup de force le 6 octobre 1912), pour une 


“ cause quelconque quitterait sa fonction ou serait incapable de 
“ l’exercer, remplit è sa place les pouvoirs de sa charge ,. N’ou- 
blions pas que Li-Yuan-Hong n’est que provisoire et que nous 
devrons refaire toutes nos élections. i i 

Le Parlement, dissout et supprimé illégafement par Yuan, sera 
tres probablement' convoqué par nous prochainement à Canton où 
la plupart de ses membres se trouvent ‘déjà. 
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Le pouvoir de Yuan est donc absolument nul au point de vue 
intérieur et, si ce n’était ses troupes fidèles et è sa solde qui le 
gardent précieusement comme un dieu! (il y a bien des mois, en 
effet, plus d’un an méme, que Yuan n’a quitté son Palais, et pour 
cause !) il y a beaux jours que tout serait fini! 

Au point de vue international, sa situation est totalement com- 
. promise. Apres avoir engagé sa parole vis à vis des Puissances 
Etrangères, il s'est absolument moqué d’ elles. Il a espéré, un mo- 
ment, vu la conflagration européenne, pouvoir faire litière de ses 
engagements et, avec l’ encouragement non masqué de certains pays, 
de tenter un coup de force, de faire un coup de maitre. De ce 
coté, aussi, il s'est brisé les reins! Le Japon, la France, l’Angle- 
terre, le lui ont bien fait sentir de suite. 

Aussi, comme extréme ressource, a-t-il, aupres des Puissances 
de l’ Entente, essayé encore de sa duplicité en tentant de nous di- 
scréditer aux yeux des Alliés et nous faire passer pour des ger- 
manophiles. Ceci n’a heureusement pas pris! Yuan aurait dà, au- 
paravant, se défaire de sa propre clientèle, entièrement germano- 
phile, qui l’entoure et l’aveugle des théories militaristes et impe- 
rialistes ! 

Voici donc où en sont les choses pour le moment. 

Yuan n’a plus d’argent; il est abandonné par tout le monde, par 
toutes les consciences honnétes; et son maigre bataillon-carré au 
centre duquel il semble tròner encore est bien prét de se rendre! 

La République chinoise est triomphante! 


Dr. Scié-Ton-FA. 


Il pensiero socialista non può concepire ed amare la patria in 
antitesi ed in odio alle altre patrie, ma in emula gara di civiltà con 
esse per una più solidale e nobile convivenza umana. Io penso quindi 
che un educatore il quale nutrisse e recasse nella scuola sentimenti 
d’un patriottismo diverso, d’un patriottismo ‘invido ed iroso, man- 
cherebbe alla propria missione di civiltà. 


GiusePpPE SOGLIA. 


DOCUMENTI E RICORDI PERSONALI 


DAL “ TESTAMENTO SPIRITUALE,, DI DOMINGO: MOBAC ('). 


Tutta la vita nostra è un ravvedimento ed una conversione, 
quando lo spirito vigila, indaga, osserva ripetutamente e, ripetuta- 
mente, sull’ esperienza propria ed altrui, affila, come sopra una cote, 
la propria dialettica in modo che la ragione, questo dono divino, 
ne tragga i maggiori trionfi, e potenzii sè stessa, si dilati e si e- 
spanda talmente da ritrovare in sè un nuovo mondo empirico che 
possa foggiare a sua posta e far ruotare nei cieli dell’ assoluto. 

Convinto ed entusiasta seguace della Scienza, questa in me 
non ha mai ucciso la fede, perchè quest’ ultima io la sento come 
la conclusione massima, complessiva, ragionevole di una miriade 
di premesse nel tempo stesso chiare e crepuscolari, ordinate e con- 
fuse, tutte ineffabili, e perchè ineffabili, facenti .capo e integrantesi 
in quel processo dell’anima nostra, misterioso e prepotente, che è 
l’intuizione. La Scienza, invece, è un’ accumulatrice di premesse, di 
esperienze condotte sulla realtà che ci urge da presso, generanti 
illazioni, per quanto generali, pur sempre immediate e conchiuse 
in una breve cerchia, che non può bastare alla nostra attività spi- 
rituale e da cui spicchiamo sempre il volo alla ricerca della massima 
razionalità, che dia pace allo spirito e lo acqueti colla legge del 
minimo sforzo. Che tale sia la scienza ce lo attesta il mondo scien- 
tifico colle sue divisioni, certe volte irriducibili; mentre la fede non 
ammette che due posizioni: quella affermativa e quella negativa. I 
particolari in Lei non hanno importanza; nella scienza l’hanno 
massima. 

Belle, nobili figure di atei, i Reclus, i Krapotkin! Ma il loro 
ateismo era una religione che si proponeva il compito di dimostrare 
la nobiltà delle azioni umane senza intervento Divino apparente, e 


(') Questo testamento si doveva pubblicare integralmente nel Cawo- 
bium; per la eccessiva sua lunghezza la cosa non essendo stata possibile, 
venne pubblicato a parte coi nostri tipi col titolo: Sinfonia spirituale in 
tre tempi. Ne riportiamo alcuni brani per dare un saggio della concezione . 
sociale-religiosa dell’ autore. (N. di R.). 
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mostravano in sè stessi gli storici paradigmi. Ma burocratici e mer- 
canti, quelli che offrono alla statistica le medie per calcolare le.forze 
economiche, politiche, sociali, sono anch’ essi mezze coscienze, mezzi 
caratteri, mezze intelligenze, hanno bisogno come i furfanti, del Dio 
| Carabiniere, del Dio Carceriere, perchè non sono in grado di essere 
nè atei nè teisti, ma semplicemente mercanti e impiegati: 

Ma l’esperienza della vita e i miei studî mi hanno condotto a 
credere fermamente che l'evoluzione spirituale delle società umane 
sia segnata, qua e là, da trapassi apparentemente bruschi, da pe- 
riodi apparentemente catastrofici, che formano come le tappe del 
loro cammino, e che dal lato psicologico e morale, rappresentano 
putrefazioni rigeneratrici per le masse, per le folle vegetanti, cieche, 
. dormienti. Mentre, al contrario, questo processo risolutivo, avvertito 
da alcune migliaia di uomini eletti, svegliati, intuitivi, permette che 
questi si salvino dalla putrefazione, ed, anzi, per averla preveduta, 
per essersi opposti, sebbene in vano, al suo determinarsi, possano 
essere ì continuatori di un nuovo slancio, di una nuova spinta verso 
una palingenesi morale, cui attende, nel tempo, una novella putre- 
fazione ristoratrice. È una specie di macchia originale per l’uomo 
il dover risorgere dalla propria abiezione, dalla propria decompo- 
sizione; sconta così il suo sconfinato orgoglio e il suo cieco do- 
minio su questo imperfettissimo mondo, assistendo meravigliato alla 
periodica nascita del bene dal male, della salute dalla malattia, 
della pace dalla guerra. Dio solo sa quando il bene verrà dal bene, 
ed il male verrà riguardato dagli esseri come la cosa più idiota, 
più inimaginabile dell’ Universo, per quanto esso sia ora la cosa 
più razionale, più semplice e più facile di questo mondo. 


. . . . . 


Non ho qui il bisogno di fare 1° apologeta del Cristianesimo, 
in tempi che non ignorano tutta l'influenza massima che il verbo 
di Cristo ha esercitato sulla civiltà Europea e sul formarsi della 
Democrazia, e in una Rivista che è convegno ad una falange di 
Spiriti religiosi, liberi e perspicaci ('). 

Ma però, mentre disegno questi frastagli di pensieri, ho sot- 
t'occhio l'articolo di Wilfred Monod, uscito nel fascicolo di Luglio 
. del Canobium, dal titolo: Ma foi: e per dilungarmi meno che posso, 
piacemi dichiarare che io mi accordo perfettamente coll’essenza 
dei suoi sentimenti e coi corollarii dei suoi raziocinii. Ma per conto 
mio non basta ciò alle esigenze del mio pensiero. L’abito scien- 
tifico, il bisogno di coordinare, di armonizzare, di generalizzare 
(Pragmatisti non ve l’abbiate a male!) mi hanno condotto a formu- 


+ (*) Canobium. Rivista di liberi studi. Lugano. 
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lare, adoperando i congegni analogici di una, da me chiamata, Meta- 
fisica positiva, alcune proposizioni, che il Caenobium del 1910 e due 
suoi Almanacchi hanno ospitato, e che dimostrano che io sono in 
Filosofia un Neo-Pitagorico, che si approfitta dell’ energetismo scien- 
tifico moderno per considerare separate ed interferenti due energie: 
la fisica e la intellettiva, e due eteri concreti; quello fisico e quello 
psichico; e, come sfondo esplicativo di una miriade di fenomeni 
umani, e sociali, la pluralità delle vite, nella pluralità dei mondi 
abitati, per ogni singola monade psichica. 

Se questa ipotesi appaga me come studioso e filosofeggiante, 
non viene per questo ad alterare minimamente quello che può 
essere oggetto di fede in ogni religione individuata e. positiva, 
perchè credendo in un Dio Autore e Creatore credo anche che Egli 
possa ciò che vuole e possa anche permettere che io sistemi nella 
mia mente una filosofia naturalistica, anche sbagliata, ma che serve 
ai fini della mia vita etica, individuale e sociale. 

Immanenza e trascendenza divina non sono separate, non si 
escludono a vicenda, ma Dio è in noi, come sue creature, e fuori 
di noi come Creatore. La mia è dunque, prima, una fede intuitiva 
e poi una fede scientifica, ossia costrutta razionalmente e in modo 
da far coincidere la Religione e la Scienza in un tutto armonico 
e appagante ogni bisogno più profondo dell’ anima. Ma il nostro 
presente non è che un passato che s’infutura, e tutto fluisce in 
una tale incessante rapina che quand’anche ogni ipotesi ed ogni 
sintesi, che rinsaldano ogni mio convincimento mondano e ultra- 
mondano, dovessero sgretolarsi, la fede. pura e indomita starebbe 
sempre eretta dinnanzi ad un Divino Autore. 


. . . . . . . 


Chi avrebbe detto a Federico Nietzsche che la sua teoria del 


. 


‘superuomo avrebbe trovato in ogni buon borghese e mercante il 


il proselite più ardente per farne una caricatura ed una parodia, 
volgare, triviale, e trasmutarla da filosofia di eccezione in filosofia 
vissuta, comune, democratica. Le folle, le masse sociali amorfe, ve- 
getanti di pura vita riflessa, elementare, si trovano sempre nelle 
migliori condizioni per prender contatto colle massime di una filo- 
sofia facilona, che bada ai fatti e che, badando ai fatti, aspetta 
sempre a pronunciarsi per vedere come le cose vanno a finire. E 
siccome le cose non finiscono mai e ricominciano sempre, così la 
loro morale, che non preesiste assoluta ma è in continuo divenire 
e si forma e si. innesta sui rapporti sociali, ha l'apparenza di sus- 
sistere come un prodotto di attrito, di confricazione meccanica fra 
le masse umane, tagliato fuori da ogni volontà consapevole ‘e col 


alii i 


marchio della fatalità, dell’indifferenza e della polivalenza nel-. 
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l’azione. È. una morale che ha fatto rapidamente fortuna in poche. 


diecine d’anni, e che ha servito splendidamente alla carriera di 
professori grandi e piccoli ed al curriculum vitae di tanti scolari 
che ne hanno saputo approfondire con gran profitto i misteri prag- 
matisti. 


IL MIO TESTAMENTO SPIRITUALE. 


Quasi tutta l’opera mia, sparsa in riviste, giornali, opuscoli 
e volumi per oltre 25 anni, ha battuto e ribattuto sopra un argo- 
mento solo: L'arte e la morale. 

Il vedere le cattive azioni e i veri delitti, che si commettono 
o si tollerano, nel nome giustificatore dell’arte, mi ha cagionato 
sempre una viva sofferenza intellettuale e morale. Mi sono sempre 
meglio persuaso, che una società bene ordinata non può lasciare 
all’arte (s'intende, nelle sue manifestazioni pubbliche) una libertà 
illimitata, come non può lasciarla a nessuna attività individuale e 
sociale. Libertà sì, ma con limite; giacchè libertà #//initata di una 
attività significherebbe oppressione delle altre attività; le varie atti- 
vità, nell’ambito della propria libertà, si limitano fra loro, i vari 
stati. Il limite dell’arte è appunto la morale. La quale, in una ideale 
società bene ordinata, dovrebbe essere limite a tutte le azioni 
umane. 

L’arte è la ricerca e la.rappresentazione del bello. Ora, il 
bello, che è stato definito in mille modi, nella pratica non è se non 
ciò che piace. Praticamente, nessuno, parlando con sincerità, chia- 
merà bella una cosa che non gli piace. Noi, in sostanza, astraendo, 
chiamiamo bellezza il nostro piacere. Ora il dare libertà illimitata 
al piacere non significa corruzione, dissipazione, rovina e distru- 
zione del piacere stesso? Ecco come le società epicuree sono le 
società: più infelici. Ed ecco come al piacere è necessario porre 
come limite il dovere; e tall’arte, che rappresenta il bello (che pra- 
ticamente s’inverte nel piacevole) è necessario porre come limite 
la morale. Poichè la morale, o è nulla (come vogliono certi scapi- 
gliati), o è, di sua natura, imperatoria; è come un ambiente psichico 
che involge tutte le attività umane. : 

L’arte, insomma è libera nelle sue estrinsecazioni, ma finchè 
non diventa nociva. Ciò che piace deve essere limitato da ciò che 
giova. Il porre certe leggi morali, e il dare all’àrte libertà di vio- 
larle, significa disconescere e scindere l’armonica unità della psi- 
che umana. : 
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Nessuno nega all’arte il diritto di rappresentare il male. Ma 
in modo da non allettarci al male, ma da distogliercene. Non deve 
cioè rappresentarcéne la superficie piacevole e seducente, ma il 
fondo amaro e repellente. Capisco che il primo metodo è più fa- 
cile e comodo, e (in società corrotte) conduce più facilmente al 
buon successo; ma nel secondo è la vera gloria e il vero dovere 
dell’ artista. 

La critica intera e perfetta d’un’opera d’arte deve essere a 
un tempo storica, estetica e morale. Nessun’azione umana può 
sfuggire al giudizio morale. L’opera d’arte, essendo un’azione 
umana, neppure essa può sfuggirvi. 

Queste affrettate parole contengono in certo modo il nocciolo 
del mio ardente e lungo apostolato in pro della morale nell'arte, 
e sono specialmente svolte nel mio libro: Accenni di critica nuova, 
di cui sto curando la quarta edizione. i 

Questo è il mio povero ma sincero testamento spirituale. 


GIOVANNI LANZALONE. 


AI BELLIGERANTI. 


Nella vostra presunzione della vittoria — della vittoria piena e 
completa, s’ intende — non avete mai pensato che il vostro più stre- 
pitoso successo di domani potrebbe essere per voi un pericolo posdo- 
mani? i 

La securtà della pace bisogna cercarla altrove. Essa dipenderà 
soprattutto dalla vittoria morale che i cittadini di uno Stato avranno 
riportato su sè stessi. Il giorno in cui la nostra coscenza riprenderà 


‘i suoi diritti, illuminerà i nostri giudizi e dirigerà le nostre azioni, 


quel giorno segnerà la fine di quel gran delitto degradante, atroce e 
idiota ad un tempo, che si chiama. la guerra. 

Frattanto, se il grande scopo di una pace duratura può essere 
raggiunto altrimenti che coll’ostinarsi nella lotta fratricida, e cioè 
con la vittoria della ragione sulle passioni, perchè accanirsi tanto 
per eseguire la sentenza di morte di altri milioni di giovani dei due 
campi, che non hanno altra colpa infuori di quella di vestire una 
divisa che loro è stata imposta? tal 
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PAROLE, AHI! QUANTO PROFETICHE! 


A quoi bon agir? A quoi bon rien entreprendre? Et comment 
aimer les hommes, dans ce temps trouble, où le lendemain n’est 
qu’une menace!... Tout ce que nous avons commencé, nos idées 
que mrissent, nos ceuvres entrevues, le peu de bien que nous 
aurons pu faire, ne sera-ce pas emporté. par l’ouragan qui se pré- 
pare?... Partout le terrain tremble sous nos pas.... 

Ah! s’il n’y avait è redouter que la Révolution, dont on nous 
fait un spectre!... Incapable d’imaginer une société plus détestable 
que la nòtre, j'ai, pour celle qui lui succédera, plus de méfiance 
que de.crainte. Si je devais souffrir de la transformation, je me 
consolerais en pensant que les bourreaux du jour sont les victimes 
de la vieille, et l’attente du mieux ferait supporter le pire. Mais ce 
n’est pas ce péril éloigné qui m’effraye: j’en vois un autre, plus 
rapproché, plus cruel surtout, plus cruel, parce qu’il n’a nulle excuse, 
parce qu’il est absurde, parce qu’il n’en peut résulter aucun bien: 
chaque jour, on pèse les chanches de guerre du lendemain, et chaque 
jour elles sont plus impitoyables.... 

La pensée recule devant une catastrophe qui apparait au bout 
du siècle comme le terme du progrès de notre ère, et il faut s'y 
abituer pourtant. Depuis vingt ans, toutes les forces du savoir s’épui- 
sent à inventer des engins de destruction, et bientòt quelques coups 
de canon suffiront pour abattre une armée; on a mis sous les armesy 
non plus, comme autrefois, quelques milliers de pauvres diables 
dont on payait le sang, mais des peuples entiers qui vont s’entre- 
gorger; on leur vole leur temps pour leur voler plus sùrement leur 
vie; pour les préparer au massacre, on attise leur haines en leur 
persuadant qu’ils sont hais. Et des hommes doux se laissent prendre 
au jeu, et l’on va voir se jeter l’une sur l’autre, avec des férocités 
de bétes fauves, des troupes furieuses de paisibles citoyens, aux- 
quels un ordre inepte mettra le fusil è la main, Dieu sait pour 
quel ridicule incident de frontière ou pour quels mercantiles inté- 
réts coloniaux.... Ils marcheront, comme des moutons à la tuerie, 
mais sachant où ils vont, sachant qu’ils quittent leurs femmes, sa- 


du 


62 CCENOBIUM 


chant que leurs enfants auront faim, anxieux et grisés pourtant 
par les mots sonores et menteurs claironnés à leurs oreilles. Ils 
marcheront sans révolte, passifs et résignés, alors qu'ils sont la 
masse et la force, et qu'ils seratant le pouvoir s'ils voulaient, et 
qu’ ils pourraient, s'ils savaient s’entendre, établir le bon sens et la 
fraternité à la place de la roueries sauvages de la diplomatie. Ils 
marcheront, tellement trompés, tellement dupes, qu’ils croiront le 
carnage un devoir et demanderont à Dieu de bénir leurs sangui- 
naires appetits. Ils marcheront piétinant les récoltes qu’ils ont 
semées, bràlant les villes qu’ils ont construites, avec des chants 
d’enthousiasme, des cris de joie, des musiques de fétes. Et leurs 
fils élèveront des statues à ceux qui les auront les mieux massacrés... 

Le sort de toute une génération dépend de l’heure à laquelle 
quelque funèbre politicien donnera le signal qui sera suivi. Nous 
savons que les meilleurs parmi nous seront fauchés et que notre . 
ceuvre sera détruite en germe. Nous le savons, et nous en frémissons 
de colère, et nous ne pouvons rien. Nous avons été pris dans le 
filet des bureaux et des paperasses qu’il faudrait, pour briser, une 
trop rude secousse. Nous appartenons aux lois que nous avons 
érigée pour nous proteger et qui nous oppriment. Nous ne sommes 
plus que des choses de cette antinomique abstraction, l’Etat, qui 
fait chaque individu esclave au nom de la volonté de tous, lesquels 
tous, pris isolément, voudraient le contraire exact de ce qu’on leur 
fera faire. Et si encore ce n’était qu’une génération qui doive étre 
sacrifiée! Mais il y a d’autres intéréts jetés dans la partie. 

Les déclamateurs à gages, les ambitieux exploiteurs des mau- 


| vais penchants des foules et des pauvres d’esprit que trompe la 


sonorité des mots ont tellement envenimé les haines nationales que 
la guerre de demain jouera l’existence d’une race: un des é1éments 
qui ont constitué le monde moderne est menacé; celui qui sera 
vaincu devra moralement disparaître, — et quel qu’il soit, on verra 
s’anéantir une force, — comme s’il y en avait une de.trop pour le 
bien! — l’on verra se former une Europe nouvelle, sur des bases 
telles, sì injustes, si brutales, si sanglantes, souillées d’une si mon- 
strueuse tache, qu’elle ne peut étre que pire encore que celle d’au- 
jourd’hui, plus inique, plus barbare et plus violente.. 

Aussi, l’on sent peser sur soi un immense dcr Nobis 
nous agitons dans une impasse avec des fusils braqués sour nous 
de tous les toits. Notre travail est celui des matelots executants 
leur dernière manceuvre quand le vaisseau commence à couler bas. 
Nos plaisirs sont ceux du condamné auquel on offre. un morceau 
de son choix un quart d’heure avant le supplice. L’angoisse pa- 
ralyse notre pensée, et le plus bel effort dont elle soit capable, ; 
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c'est ord calculer; — en épelant les vagues discours des Ministres, 
en tordant le sens des paroles des souverains, en retournant les 
| mots qu’on préte aux diplomates et que colportent les Journaux 
au hasard incertaines de leurs information, — si ce sera demain 
ou après demain, cette ‘année ou l’année prochaine, qu'on nous 
égorgera. En sorte qu’on chercherait en vain dans l’histoire une 
époque plus incertaine et plus lourde d’angoisses. ... 


(Da Le sens de la vie; 1889, Perrin & C., Paris). 


Epouarp Rop. 


NE’ PRIMI SECOLI DEL CRISTIANESIMO (*). 


Nell’antichità, Roma rispondeva alla richiesta dell’ordine che il 
mondo antico le rivolgeva colla sua parola: “il Diritto ,. Ma già 
chiosai quanta somma della rigidità era in esso, che lo rese alla lunga 
intollerabile, per la sua deficienza del sentimento della giustizia. 

— A Roma seguì il Cristianesimo, che a questo stesso ordine di 
idee dovette le ragioni del suo successo. E già le spiegai dianzi. 
La Chiesa fu la vera erede della Latinità, dalla quale ereditò l’ele- 
mento più grande del suo successo: la grande, la rigida, la infles- 
sibile disciplina umana.... 

Facciamoci più presso a questi procedimenti cristiani. 

Il Cristianesimo — come il Socialismo — si presentò sulla ri- 
balta del mondo sotto aspetto di rovesciatore della tirannia di Roma 
imperiale e delle sue iniquità. 

Ma non appena Roma cessava o dava qualche pausa alle sue 
persecuzioni, come per incanto il Cristianesimo perdeva le sue auste- 
rità, e sì accostava compiacente ai dominatori. 

Con Costantino l’accordo, che al mio occhio ebreo e anche sol- 
tanto alla mia concezione di uomo libero appare essere stata una 
manovra iniqua di invadimento delle cose terrene nelle divine, fu 
portato al suo compimento. Ma non è a credere che neî tre secoli 


che precedettero Costantino non abbiano avuto luogo ripetuti inviti 


e profferte vicendevoli. 
Nelle mie Voci d'Oriente feci lunga esposizione di questi inviti 


lusingatori del potere imperiale e di queste profferte compiacenti 
della Chiesa. 


Iniziatosi il Cristianesimo Paulino come una accolta di libere 
e quasi anarchiche associazioni religiose, dove tra le sacre Agapi 


(*) Dal recentissimo volume / Farisei antichi e moderni, pubblicato 
a cura dell’ « Associazione Italiana di Liberi Credenti », Firenze, 1916. 
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e nelle Chiese ogni fedele era norma a sè e agli altri, venne ben 
presto esso a scontrarsi col sapiente Gnosticismo ellenico, instau- 
tatore di una dispotica aristocrazia .dell’intelligenza. Il Gnostico, 
l’iniziato alla nascosta sapienza dello Spirito, era arbitro e signore 
superbo sulla folla composta dei corporali, dei semplici fedeli. Su 
questo fenomeno del Gnosticismo, che occupa di sè tutta la storia 
cristiana nel periodo che corre dalla fine del I alla metà del II se- 
colo, regnano molte incertezze; i documenti che ne pervennero a 
noi essendo essenzialmente composti dalle confutazioni violente dei 
padri della Chiesa, che se ne sbrigano, fra citazioni monche dei 
testi, con pitture di esagerate degenerazioni a immoralità. Io ne 
trattai a lungo nelle mie Voc: d’Orzente. Può bastare per seguire 
la trattazione dell’argomento di questa mia pubblicazione, il sapere 
che il Gnosticismo essenzialmente era un tentativo ardito per arri- 
vare alla concezione dei rapporti che uniscono l’uomo all'universo 
e al suo spirito animatore. Gli uomini non renunziarono mai a 
questi tentativi che vanno oltre la facoltà dell’intelligenza umana. 
Nell’ Ebraismo questi tentativi si esplicarono nella Cabbalah, che 
ebbe seguaci e cultori anche nel mondo Cristiano nel Mevio Evo: 
e l’Italia ne ebbe un cultore insigne in Pico della Mirandola. I si- 
stemi Gnostici non mancavano di un contenuto di grandezza so- 
vratutto nei più insigni: quali Basilide e Valentino. La Chiesa 
maledisse alle disuguaglianze che il Gnosticismo stabiliva tra gli 
iniziati alla Gnosi e i semplici fedeli; disuguaglianze così avverse 
allo spirito di chi magnificava la superiorità riservata nel regno di 
Dio ai semplici dello spirito. Pure nella 1% Epistola ai Corinzi, 
Paolo stesso è costretto a riconoscere, quanto disordine era in 
breve intervenuto per il sistema della libertà lasciato ai fedeli 
nelle Sinagoghe. Tutti la pretendevano a inspirati. Le sacre Agapi 
si erano in breve mutate in orge di ebbri. “ Ciò che fate, non è 
mangiar la Cena del Signore. L’uno ha fame, e l’altro è ebbro. 
(1° ai Corinzi, XI, 21). 

Era uso de’ fedeli attendere :nelle Sinagoghe che lo spirito di 
Dio si posasse su uno di essi, prediletto da Dio. Erano riunioni di 
ispirati. Chi credeva aver ricevuta l'ispirazione, prendeva a parlare, 
in linguaggi spesso incomprensibili, fra grida di convulsioni, ecc. 
Era quel parlare in linguaggi strani, misti di Siriaco e Ebraico, ecc. 
che passava per profezia. Dominava il grido: “ Marana atha , che 
in Siriaco significa: “ Il Signore viene ,. Paolo, nel Capo 14° della 
stessa Epistola, tratta a lungo di ciò. Era il feriomeno della Glos- 
solalia. Il fedele si estasiava: e a un tratto cominciava a dibattersi, 
e a pronunciare suoni inarticolati. Quanto più la cosa era inintel- 
ligibile, tanto più l'assemblea credeva che Dio stesso parlasse per 
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| bocca dell’inspirato. Le donne volevano far ciò più che altri. Erano 
stati di catalessi, nei quali le vesti si scomponevano, ecc. Succede- 
vano scene poco edificanti, di eccitamento dei sensi, ecc. “ Chi parla 
in linguaggio strano, non parla agli uomini, ma a Dio. Conciossiachè 
niuno l’intende, ma egli ragiona misteri in spirito ,. E Paolo deve 
‘anzitutto escludere le donne: “ Se alcuno parla linguaggio strano, 
nelle raunanze, facciasi questo da due o da tre al più: e l’un dopo 
‘l’altro. E uno interpreti. Ma se non vi è interprete, tacciasi. Ma 
tacciansi le vostre donne, perciocchè non è loro permesso di par- 
lare nelle raunanze ,. E altrove impone alle donne di portare il 
velo, perchè la nuca nuda non induca in tentazione gli angeli che 
erano creduti volare per la radunanza (Capo XI, 5-10). 

Nei secoli, questi episodi della superstizione non cessarono 
mai di ripetersi nel seno del Cristianesimo. Sono più note le estasi 
dei grandi Santi: dal Serafico Francesco a Santa Caterina. Ma è 
più caratteristico l’episodio di contagione mistica che invase Parigi 
per opera dei Giansenisti verso il 1740. Ne traggo il racconto dalla 
Storia della Rivoluzione di Lovis BLanc: “ Un saint homme, un 
diàcre, nommé Paris, venait de mourir. On apprend qu’une jeune 
fille a été saisie, sur sa tombe, de convulsions étranges, surnatu- 
relles. La dévotion des Jansénistes sé .décide è tenter la fortune 
des miracles. La contagion gagne. Ce fut un délire. Des scènes, 
tous-à-tour effrayantes et voluptueuses, se passèrent dans l’asyle des 
morts (le Cimetière de S. Médard). Des femmes venaient, dans un 
costume flottant et trop libre, frémir sur le tombeau comme la Si- 
bylle antique sur le trépied. C’étaient des discours mystèrieux et 
symboliques, extases, etc.. Les unes se faisaient enlever par les 
pieds avec des cordes, etc. D’autres demandaient qu'on leur mar- 
chat sur le corps, prenaient des attitudes lascives, etc. “ Signes d’ en 
haut ,, disaient les Jansénistes. “ Le prophète Elie va venir »- Em- 
portant la terre du saint tombeau, les convulsionaires tinrent des 
assemblées secrètes et sinistres en chaque quartier. Des hommes 
mris par l’étude, des écrivains en renom, se laissèrent toucher à 


ces spectacles dont l’indécence avait une coleur biblique ;. Les. 


convulsions! Voltaire en connaissait bien les mensonges, lui dont 


le frère Armand s’etait choisi un sérail parmi les plus belles con- | 


vulsionnaires! (Lettre de Voltaire a l’abbé Moussinot) ,,. 

Come si vede, nulla manca in questo quadro di ciò che Paolo 
ci tramandò nella descrizione delle rapide degenerazioni del movi- 
mento religioso Cristiano operate dall’elemento Greco nel Cristia- 
nesimo primitivo. 

Abolita la severa legge Ebrea, i costumi s’eran fatti deprava- 
tissimi. “ Del tutto si ode, che v'è tra voi fornicazione; e tale 
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fornicazione, che non pure fra i Gentili è nominata. Alcuno dei 
fedeli si tiene la moglie del padre ,, (1° ai Cor., V, 1). 4 

Si capisce che, in tali condizioni, le Congregazioni cristiane 
erano mature per il dissolvimento 6 per un ritorno alla disciplina. 
e ‘all’ubbidienza a un’autorità superiore.. 

Non si voleva tornare alla Legge di Mosè. Ko soccorse il Gno- 
sticismo. La Chiesa, da democratica, si mutò in una costituzione 
aristocratica, nella quale la folla dei credenti, i “ Corporali , del 
Gnosticismo venne a contare assai poco, e fu liberata dall'obbligo 
del pensare, e sottomessa agli “ Spirituali ,. Come già dissi, tutto 
ciò fu dall’inizio maledetto dalla Chiesa, ma in processo di tempo 
essa vi si adattò, e adattò la dottrina alle sue esigenze. Gli Spiri- 
tuali furono tenuti essere i suoi Leviti a cui il sacro Crisma sacer- 
dotale dava superiori virtù della sapienza spirituale e dogmatica. 

Storicamente, le cose si passarono così. Le persecuzioni erano 
state le grandi purificatrici e raffinatrici della purezza del senti- 
mento Cristiano. Ma appena le persecuzioni accennavano a calmarsi, 
le folle Cristiane si profferivano pronte, nelle loro stanchezze, agli 
accordi colle autorità imperiali e statali. 

È questa una eterna verità dolente: che gli uomini come i 
popoli non assorgono ai nobilitamenti spirituali, che sotto l’acùleo 
del dolore. Purtroppo sono soltanto le feroci esperienze della vita 
che ci insegnano queste verità. È un grande annobilimento nel do- 
lore, e un affinamento delle ‘anime. Solo quando il dolore è venuto 


pe. ad assidersi — assiduo compagno — al mio capezzale insonne — e 
Se dopo che tra le ombre e la tenebra notturna mi apparirono le vi- 
} 5» sioni delle grandi irrealità — io pervenni a distaccare il mio spi- 


i; i rito dalle misere cure della vita quotidiana, e tutte le meschinità 
N PIU di .ciò che mi aveva occupato dianzi mi apparvero nella loro de- 
a solata nullità, di che avevo avuto bensì presagi e preveggenze già. 
dianzi, ma su cui non avevo avuto coraggio di fermarmi mai. 
Che se da me riporto l’esame alla mia. patria, ne ritraggo 
ammonimenti non dissimili. Ricordo che, nelle mie dimore in Egitto 
4 e in America, mi colpì sempre il raffronto tra la estimazione grande 
È Bua: che pochi uomini insigni avevano lasciata colà e irradiata sulle. 
th memorie dell’Italia lacera e dilaniata dallo straniero, di contro alla 
| minorata estimazione che proseguiva uomini e cose dell’Italia con- 
temporanea, libera e unita e giunta a assidersi fra le grandi Po- 
i i tenze. Io non ignoro la spiegazione che di ciò danno i piccoli 
i, uomini contemporanei, che le cause di queste mutazioni della esti- 
| mazione allontanano comodamente dalle proprie attitudini e colpe, 
L “_—attribuendole alla invidia. Tutti i popoli, a sentire i piccoli uomini, —_ 
i ci invidiano e ci odiano. Quelli stessi che ci amarono quando. era- . 
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Milvio peo, 1% seppi pr: le Didbate italiche ‘avevano ; 
vuto a vessilliferi colà uomini insigni, profughi delle congiure e 0° 
elle rivolte del 1848 e anteriori, affinatisi nel dolore e nell’oppres- î 
prose: La fama di molti fra essi era vivace ancora. Ora le nebbie E 
del tempo hanno cancellato qualcuno di quei nomi dalla mia mente che 
(o: stanca delle visioni del passato, e che già guarda verso visioni più n 
ra incerte. Ma ricordo dell'Egitto il Bunichi, deputato ‘all’ Assemblea. 
i | Toscana per Siena, che poi era finito vagante e quasi nudo colono | |. ° 


dello Sciotel, presso Keren. Io stesso pupi negli di a Cairo, 16) TER 


| scritti da quel precursore, che aveva fondata colà, verso il 1861, 0 lo CARA 
= una Colonia socialistica. Mi addolora di non ricordare più il nome 
bi del bel vecchio, che salutai nel 1886 con reverenza in Roma, e. 
Re; pochi mesi appresso si uccise colà. Era stato Direttore del Museo 
di Bonlack, e aveva pubblicati studii comparativi della liugua Cofta i 3 
; col vecchio Egizio. A_New-York feci io le pratiche pel trasporto |; ‘n HEssse 
della salma di Piero Maroncelli, l’eroico mutilato dello Spielberg, ut 
De. che aveva vissuto colà dando lezioni d’italiano, e che il dottor Suz- 
| zara Verdi esumò per portarne i resti a Forlì. Il secreto di quelle 
i reverenze e degli abbassamenti di oggi non è dunque nelle invidie, 
“comodo manto alle pudende dei nostri Nazionalisti, ma nel fatto 
“Y che i vessilliferi del nome d’Italia si chiamavano allora Rossetti,e .—» 
“i Poerio, e Foscolo, e Mazzini: e ora hanno nomi minori, di lavo- 3 ROTA 
bi: ‘ratori che la patria avrebbe dovere di trattenere nel suo seno a 
| fecondare la gleba sacra d’Italia, e talora nel passato più recente, 
|. di elementi della violenza conquistatrice, e lontani dalla tradizione. ta 
_ _——— L’Ebraismo stesso, questa creatura spirituale di cui io son figlio. — PIE 
î e che mi carezza e talora mi attanaglia le carni, dura nobilitato i 
- dalla persecuzione dello Czarismo in Russia e in Polonia, e va | 
| diventando quella cosa fiacca e flacida che turba con me pochi i 
amici della contro-corrente, o va morendo senza onore in Italia e 
h in Francia, tra le condiscendenti tolleranze cristiane che lo prosti- ; 
a tuiscono nell’ambiente della più respingente antipatia intima rico- 0 
| perta dal manto delle tolleranze individuali. RAR 
La Nei riguardi della Chiesa, Cipriano, vescovo pio e insigne, ci 
‘ tracciò un quadro vivace di questi procedimenti. - : pi (OA 
Egli ci descrive lo stato della Chiesa nel più lungo periodo di 2/00 
ce che essa traversò: nel tempo che intercede fra l’anno 202° SI 
ir di Settimio Severo), eil MI (persecuzione di Decio). GIOR 
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Veramente la Chiesa segna, fra le due, la persecuzione di Massi- 
mino il Trace, dell’anno 236; ma questa, se ebbe luogo, fu limitata 
a poche province. Fu l’epoca che si passò sotto gli imperatori Sirii, 
aderenti e simpatizzanti coi culti Siriani, Ebrei e Cristiano-Orientali. 
Alessandro Severo sembra abbia alzati altari a Iehovah sul Pala- 
tino, e forse a Gesù. Erano tempi di un illuminato Sincretismo. Poi 
succedette Gordiano, (238-244), e Filippo l’Arabo, che passò, persino: 
per Cristiano. Il Cristianesimo aveva talmente progredito, che Decio 
stimò dovere rinnovare le persecuzioni. E Cipriano così ci descrive 
quest'epoca del progresso materiale: “ Il popolo di Dio dimenticò 
come erano vissuti i Credenti dei tempi degli Apostoli. Ora si fa- 
ceva uso di frodi per truffare i semplici. Si contraevano matrimonii 
cogli increduli, si giurava il falso, si sparlava del prossimo con 
lingua avvelenata. V’erano liti e odii senza fine ,. “ Nei preti non 
v’è carità nè disciplina. Molti vescovi accumulano denaro colle 
usure, ecc. ,. In tali circostanze della corruzione sorvenne la per- 
| secuzione di Decio. 

Questa adunque non trovò più di contro a sè gli spiriti forti 
e risoluti delle persecuzioni precedenti. Mezzo secolo della quiete 
aveva condotto il Cristianesimo alle tendenze quietiste del possi- 
bilismo. 

Il Cristianesimo era maturo per una intesa colle immoralità 
dello Stato. La persecuzione di Decio non fu che una parentesi e 
un episodio. Ma il procedimento dell’accordo era in marcia. 

L’ autorità Romana, lo Stato, nel compimento della sua ‘opera 
‘corruttrice, non poteva più temere di tal gente. 

Non erano più gli spiriti inflessibili, i pessimisti, i Piagnoni del 
*Savonarola, intenti sempre a scoprire le insidie e gli inganni dello 
.Stato, e a farsene i vendicatori, col fuoco e colla strage. Erano 
.ormai, almeno per quel che riguardava i capi intellettuali, in gran 
parte uomini amanti del quieto vivere, riconciliati cogli agi della 
. vita e colle sue piacevolezze: raffinati e gaudenti, frequentatori dei 
teatri e dei bagni, e predecessori di quegli abati eleganti contro ai 
quali un secolo appresso si scaglierà San Gerolamo. Questi Cri- 
stiani erano ormai resi innocui dalla corruzione. Le rivoluzioni, per 
essere serie, non possono mai discompagnarsi dalla integrità dei 
costumi. I Governi corruttori lo sanno troppo bene. Anche oggi, gli 
elementi e le avversità peggiori contro le quali deve lottare il So- 
cialismo, non sono già le persecuzioni, che anzi in Italia con Crispi 
lo rinforzarono, ma gli allettamenti ai moderni giuochi del Circo, 
agli Sports che ne allontanano le forze più baldanzose dei giovani, 
‘che son tratti a preferire le libere aure e le lotte incruente delle 
corse e del Foot bal! alle defatigatrici discussioni dei Clubs fumosi, 
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e l’alcoolismo e la bèttola, dove il cervello non fatica: all'infuori 
delle lusinghe degli impieghi, delle quali già parlai. 
Del resto, le violente discordie teologiche eranò per l’ autorità 


. romana la garanzia più grande della sicurezza. Quando i partiti 


sono occupati a dilaniarsi e perdono il loro tempo a disputare, sfo- 
gano nelle parole tutta la loro attività e l’esuberanza degli umori, 


‘e non hanno tempo a fare le rivoluzioni purificatrici. Questa fun- 


zione di valvola di sicurezza, che dà sfogo alle passioni dei popoli 
e. dei politicanti, attraverso ai discorsi dei /eaders dei varii partiti, . 
è ciò che costituisce la vera importanza dei Parlamenti. Queste 
discordie intestine nel Cristianesimo erano già violente allora, e 
si sfogavano in scritture che andarono per la più gran parte per- 
dute; — e si spingevano anco al delitto. 

Di questi eccessi abbiamo già una prima testimonianza in Atti, 
IX, 29: “Paolo disputava co’ Greci, e essi cercavano d’ ucciderlo. 
Ma i fratelli, avendolo saputo, lo fecero: rifugiarsi a Tarso ,. 

Tre secoli appresso, queste discordie, che non erano cessate 
mai nel seno del Cristianesimo, divamperanno nel già celebre duello 


. fra Sant'Agostino e Donato, che avrà per epilogo la chiamata dei 


Vandali a distruggere la potenza romana nell’ Africa, e in quello 
di San Gerolamo con Vigilanzio, nel quale S. Gerolamo spiegherà 
tutte le violenze assai poco Cristiane della sua anima, se si accolga 
il comune significato della mansuetudine che fu convenuto di attri- 
buîe alla parola Cristiani. S. Gerolamo scrive di fatto all'indirizzo 
di Vigilanzio queste poco edificanti contumelie : “ La lingua dovrebbe 
esserti strappata dalla bocca e fatta a pezzi, e amputata dai chirurghi, 
O piuttosto la tua testa vaneggiante dovrebbe essere curata, ecc. ,. 

Nell'occasione della: persecuzione di Decio, all'ordine imperiale 
di rinnegare il Cristianesimo e correre a prestare i sacrifizi ai Numi 
pagani, i Cristiani correvano in fella, coi loro bambini (V. CiprIANO, 
de /apsis). 

Decio fu due anni appresso ucciso nella guerra Gotica. E al- 
lora i /apsi, i rinnegati, anche con prepotenza pretendevano di es- 
sere riammessi, senza dover sottoporsi a nuove iniziazioni. Quando 
i presbiteri chiedevano di esaminare le circostanze, quei fedeli ecci- 
tavano sedizioni, e la Chiesa cedeva e li riaccoglieva, per evitare 
il peggio. 

Era finita l’èra degli eroismi. I Vescovi finivano per tollerare 
l’uso di venire a patti con le spie e i funzionarii, per essere esenti 
da molestie,. mediante versamenti in denaro. Si facevano abbona- 
menti collettivi fra varie Chiese, per comprare la tranquillità (V. TER- 
TULLIANO, De fuga in persecutionibus, XII). Queste circostanze spie- 
gano come possano aver preso piede le eresie, che insorgevano 
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contro queste tolleranze esaltando il martirio. Tali origini o impulsi 
ebbero i Marcioniti, i Montanisti, e i Cathari o Puri di Novaziano, 
e i Donatisti, che si dichiararono autònomi nel 314 quando sì ribel- 
larono contro il vescovo Ceciliano, accusato di essere stato consa- 
crato da un Vescovo che era stato fra i 7raditores. Settanta Ve- 
scovi africani lo deposero: e il vescovo Purpurio proclamò: “ Venga 
pure a farsi consacrare da noi, perchè così noi gli romperemo la 
testa!,,. Questo vescovo Purpurio era il medesimo che nel 305, nel 
Sinodo di Cirta tenuto da 12 vescovi Numidi, per consacrare un 
altro vescovo in luogo di uno fra i /apsî, era stato convinto del- 
l’omicidio di due nipoti. E egli all’accusatore aveva risposto: “Non 
solo ho ucciso, ma ucciderei quelli che volessero destituirmi. Se 
continui a accusarmi, narrerò quello che tu facesti quando il cura- 
tore t'ingiunse di consegnargli i volumi sacri ,. Si verificò che tra 
quei 12 non ve n’era neppure uno che non avesse ceduto e non 
fosse tra i /apst. Il nome di traditori venne appunto dal #radere, e 
cioè dal consegnare che essi facevano dei sacri volumi al Procon- 
sole imperiale per bruciarli. Da ciò deriva la circostanza che a noi 
non giunsero manoscritti anteriori a Diocleziano, dei sacri testi. Il 
più antico testo Evangelico è il Sinaitico, che il Tischerdorf opina 
possa essere una delle 54 copie che Costantino nel 331 fece tra- 
scrivere da Eusebio. Costantino, per eccitamento di Osio, vescovo 
di Cordova, quello che nel 325 presiederà il Concilio di Nicea, volle 
farsi arbitro supremo delle. paci religiose. I Donatisti primi ricor- 
sero a lui perchè riconoscesse il loro vescovo Maggiorino. Egli 
scriveva al prefetto Ablavio: “ Non tollererò queste divisioni che 
farebbero scendere l’ira di Dio sulla Comunità e su me, cui sono 
affidate per divino volere le cose tutte sopra la terra ,. E a Celso, 
Vicario d’Africa: “ Devo estirpare gli errori della Fede , (V. CooPER, 
pag. 367). Come si vede, siamo già qui giunti alle ‘aberrazioni del 
diritto divino, con tutte le conseguenze più funeste della mistione 
del divino coll’umano, che dovevano trascinare a tanta nequizia 
della sua' azione la Chiesa per l'ausilio del braccio secolare; del 
potere politico messo a disposizione della sua libidine del dominio 
delle anime. 

Sorgiunse la nuova attività di Ario contro Sabellio. Nel 321 
un Sinodo di 100 Vescovi lo destituì da Presbitero di Alessandria 
Nell’ anno 323 Costantino ebbe la mala idea di interporsi nuova- 
mente. Ario era divenuto vescovo di Nicomedia: patria della madre 
di Costantino, che, come dissi, vi era stata serva di trattoria nella 
giovinezza. Costantino scriveva a Alessandro, vescovo di Alessan- 
dria, nemico di Ario: “Lasciatemi passare i miei giorni in quiete ,. 
Ma la Chiesa e le Comunità non erano in quiete, e non lasciavano 


| quiete agli altri. Ben lungi! Eusebio, al Capo 4° del Libro 3° della 
— Vita di Costantino, ci dà della vita Cristiana del suo tempo questo 
quadro ben poco edificante: “In ogni città il Vescovo si oppone a 
Vescovo, e il popolo contende come uno sciame di moscerini ,. 
Stanco dei tentativi isolati, Costantino si decise a convocare il Con- 
cilio Universale di Nicea nel 325, nell’intento di ricondurre la pace 
e l’unità nella Chiesa. La Chiesa ha con interessate esagerazioni 
| enormemente iperbolizzato sull’importanza di questo Concilio che 
costituì l’atto legale di nascita della Chiesa Cattolica, e il suo titolo 
nobiliare di ammissione come Ente alleato del potere politico ; titolo 
che doveva riuscire così fatale alla sua spiritualità. 


RAFFAELE OTTOLENGHI. 


x SUL CAMPO DELLA GLORIA! 

Sul campo della gloria e dell’onor! Ah, pazzi e macabri buf- 
foni; e se io dunque morrò di una vilissima sincope al mio telonio 
o in un letto di dolore, forse chi sa in capo a quanti spasimi — dopo 
aver combattuto per più di cinquant'anni la buona battaglia, quella 
della fratellanza degli uomini e della solidarietà dei popoli, dandole 
i miei migliori pensieri, i più caldi palpiti e tutte le energie delle 
quali sono stato capace — niente gloria e niente onor? 


(CENSURA) 


ILLe Eco. 


Per ogni uomo, il fattore che realmente ne determina il progresso 
spirituale, sta nello spirito con cui egli compie i propri doveri. 


J. BiBBy. 
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RISPOSTA DI UN PACIFISTA 
AD UN “OLTRANZISTA,, 


Parole, purtroppo! non altro che parole, mentre ci vorrebbero 
invece dei fatti prodigiosi, sovrumanamente prodigiosi, per scuotere, 
per richiamare alla ragione questa povera umanità che sembra presa 
da una generale manìa omicida, anzi suicida! 

Insensibile alla vista di torrenti di lagrime e di sangue; insen- 
sibile ai gridi di dolore di milioni e milioni di vedove e di orfani; 
insensibile allo spettacolo delle più strazianti miserie e delle rovine 
che ovunque s’accumulano sulle rovine — essa corre follemente 
all’abisso.... Gli uomini che sono al fronte non pensano che a col. 
pirsi e a sgozzarsi a vicenda; quelli che sono. nelle retrovie non 
si preoccupano che di preparare altra carne da cannone e di fab- 
bricare munizioni per la guerra jusqu'au dut: fino all’ ultimo uomo 
e all’ultimo scellino! 

Ci vuole, invero, una grande dose di fede o di stoltezza per 
persistere nel parlare di pace in cospetto di così deliberata violenza, 
framezzo a tanto frastuono di armi e di armati, nel dominio della 
più forsennata brutalità! 

Fede che sia, agli occhi dei poveri di spirito, o stoltezza a giu- 
dizio dei saggi, — noi perduriamo nei nostri propositi, non abban- 
doniamo le nostre speranze, ci ostiniamo nella nostra fatica. Il giorno 
del risveglio, il giorno in cui la ragione riprenderà il suo impero, 
deve pur venire! Se è stata possibile questa immane tragedia che 
strazia e disonora la civile Europa, contro tutti i principii di uma- 
nità e di progresso, contro tutte le conclamate sue idealità, contro 
tutti i suoi più alti e più vitali interessi, tanto più deve essere pos- 
sibile ciò che vogliono i pacifisti coerenti e sinceri: una pace se- 
condo giustizia fra gli uomini, e la riconciliazione dei popoli. 

Ma volere non è sempre potere — soprattutto quando si è da- 
vanti a nemici che hanno tutto per sè: la forza e il numero, l’oro, 
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n sh a ego Len 
role, parole, parole... RA i tf 
davvero di che sentirsi mortificati, ORI, — e da dispe- 
nonchè, se si pensa che questa orrenda conflagrazione alla 
e assistiamo, non si sa se più angosciati o più umiliati, è stata 
eparata, alimentata, resa inevitabile soprattutto da faro/e di tutti st 
‘erghi e di tutti i suoni, giorno per giorno, da coscienti e da vil 5" 

scienti, vien fatto di domandarci perchè lo strumento che ha ELSA 
ito così nefastamente per il malei non dovrebbe servire e più 
mente per il bene? 
Per la catastrofe si accavallarono parole su De Parole in- Pad 
sate e parole capziose, parole impudenti e parole ipocrite, parole er 
d’odio e parole lusinghiere, parole empie e parole cupide, parole 
gonfie di vuotaggine e parole di sofisti... Soprattutto parole di sofisti, 
A quali ora sono in rialzo come mai sul mercato dei valori capo- 


I veggenti non mancarono di avvertire il pericolo e di ammo- 
pericolanti. Fatica vana. Alcuni ne prospettarono le conse- 
È con una così evidente significazione che avrebbe dovuto far 
) riflettere e correre ai ripari; ma la corrente non fece che dilagare. 
... Sono infatti quarant'anni che la così detta letteratura di guerra 
avvelena. l'Europa: pangermanista, nazionalista, panslavista; gover- 
nanti, diplomatici e pappagalli di battaglia hanno mobilitato tutta 
OE stampa, inondati tutti i giornali, dì per dì, magnificando l'assalto, 
predicando la rivincita, spingendo alla conquista, preconizzando 
Lo ora decisiva. E l’ora decisiva è venuta, accompagnata da rintocchi 
funebri. Cinque o sei milioni di morti e di mutilati, centinaia di 
; miliardi dilapidati, macerie sopra macerie. Intanto dalle tribune, dalle 
cattedre, dalle sale di redazione, da coloro che sono al coperto, e 
lontani dal fuoco, continua a colare a fiotti, a getto continuo, questa No ua 
letteratura di guerra che ubriaca così coloro che la versano come iO; mei: 
coloro che se ne deliziano. 
| Prevedendo questo risultato, un ro scrittore, Edouard Rod, 
un quarto di secolo fa, nel suo Le sens de /a vie, pubblicato a Pa. i Xu 
rigi nel 1889, scriveva con accento profetico: “Je vois un autre, | 
si plus rapproché, plus cruel peril; plus cruel, parce qu'il n’a nulle 
“'excuse, ‘parce qu'il est absurde, parce qu’il n’en peut résulter Lo 
fa “ aucun bien. Chaque jour, on pèse les chances de guerre de len- i N ae 
4 demain et chaque jour elles sont plus impitoyables.... Les décla- Mi, 
“ mateur à gages, les ambitieux exploiteurs des mauvais penchants 
7. * des foules et les pauvres d’ ui que trompe la sonorité des 
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“ mots, ont tellement envenimé les haines nationales que la guerre 
“de demain jouera l’existence d’une race... La pensée recule de- - 
“ vant une catastrophe qui apparait au but du siècle comme le terme < 
“du progrès dé notre ère, mais il faut s'y abituer pourtant. Depuis 

“ vingt ans, toutes les forces du savoir s’épuisent àè inventer des 
“ engins de destruction. Des peuples entiers vont s’ entregorger. On 

“ vole leur temps pour leur voler plus sùrément leur vie; pour les 

“ préparer au massacre, on attise leur haine en leur persuadant 
“qu’ils sont haiîs ,. 

In quest'opera nefanda di odio, d’avvelenamento, di inversione 
delle coscienze, in alcuni Paesi si sono segnalati in particolar modo 
i guerraioli metafisici — impancatisi fra gli esteti della guerra a 
esaltarne la nobiltà e a magnificarne‘i dereficî — diluviando coi 
loro sofismi e i loro paralogismi sulle questioni di religione, di 
razza, di coltura. 

Distinti i cattolici dai protestanti, suddivisi i protestanti in lu: 
terani e calvinisti, esaltati o vituperati una volta di più i mussul- 
mani, si proclama che qui la fede guerreggia contro la ragione e 
che là la religione combatte la fede. Da tutte le parti è una vera 
gara fatta di preconcetti e di assurdità! î 

Per quello che riguarda le razze poi si sono rimesse a nuovo 
tutte le teorie che, scientificamente parlando, sembravano sorpassate. 

Ma dove, per essere meno ponderabili gli elementi in discus- 
sione, si esercitarono e si vanno esercitando più accanitamente i 
campioni della verbosità è nel campo delle due culture: questa è 
la cultura latina! e questa è la cultura germanica! Da una parte 
tutti i pregi e dall’altra tutti i difetti e tutte le nequizie. Qui tutto 
è barbaro, là tutto è gentile. 

Mentre fino alla vigilia della guerra le tendenze più .elevate, 
senza negare i caratteri particolari di questa o di quella regione, 
erano per una sintesi della cultura, cioè per una cultura europea, 
tutto il mondo dotto si mise a farneticare di culture distinte... stra- 

. niere l’una all’altra nello spirito e nei metodi rispettivi. 

Ma dov'è la linea di evoluzione indipendente da tutte le altre ? 
La verità dell’unità della cultura come di un complesso in cui tutte 
le forze vive della storia s'incontrano, s’incrociano, si penetrano 
e sì vivificano a vicenda — creando dei valori che non apparten- | 
gono a nessuna nazione in proprio, non potendo mai essere il pro- 
dotto di sforzi isolati — questa verità è così semplice che, prima 
della guerra, sarebbe parsa tetragona ed invulnerabile ad ogni ob. 
biezione. Ma ecco che rombà il cannone ed essa è posta nel dimen. 
ticatoio! Anche questo fenomeno trova la sua spiegazione — scriveva — 
or ora il Ciarski — nel contrasto tra l’assetto sociale ideale e la. 
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realtà dei vigenti regimi. Qui si svela la essenziale e fondamentale 
| contraddizione dell’imperialismo mondiale! 
‘ Dalla speciale cultura si è poi voluto derivare ‘anche uno spe- 
‘ciale senso storico, anzi una peculiare teoria della storia. Per certi 
| metafisici di nostra conoscenza la storia è una cosa fatale. Abbiamo 
già avuto occasione di ricordare loro che sono gli uomini, e cioè 
noi stessi, che fabbrichiamo il nostro destino, con le nostre proprie 
mani. La scienza alla quale si appellano in complicità di una co- 
scienza che loro manca, non è fatalista. Se mai, è determinista. E redu- 
lost non noi siamo, che lavoriamo per scopi pratici anche se difficili, 
per finalità ideali anche se sfrondano le corone delle glorie belliche... 
Detto questo, ‘a proposito della sentenza d’Amleto sui vaniloqui 
citata a sproposito dal mio contraddittore che non sa che fabbri- 
care parole, dovrei aggiungerne una per i gas asfissianti nei quali 
egli si è specializzato. Ma la grave. ora vermiglia non consente che 
austere parole, e faccio punto ricordandogli che la guerra non è 
dopo tutto una categoria filosofica e che, per quanto gigantesca, per 
quanto lunga possa essere, anche questa che ci opprime passerà. 
Passeà la tragicissima ubriacatura e verrà l'ora del tremendo ri- 
sveglio. Quali che si siano le sorti delle armi, in Europa non vi 
saranno che dei vinti. 


(CENSURA) 


. EnrIco BiGNAMI. 


LA MISSIONE FORD 


Con la data di “ Pasqua 1916, la Conferenza dei neutri riunita 
a Stoccolma per iniziativa della Missione Ford ha rivolto il seguente 
appello : t i 


Ai Governi, ai menti e ai Popoli dei Paesi belligeranti. 


__ Une Conférence formée de delégués de six pays neutres: — 
pr Re Hollande, Norvège, Suède, Suisse — s'est 


ica. 
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réunie à Stockholm sur l’initiative de M. Henri Ford, afin de tra- 
vailler è l’avènement d’une paix prochaine et durable, basée sur 
des principes de justice et d’humanité. 

Cette Conférence ne représente aucun gouvernement et na 
recu aucune sanction officielle. Elle personnifie l’ardent et légitime. 
désir de millions d’étres humains de voir se terminer bientòt la 
guerre atroce qui ruine et désole le monde civilisé. En agissant 
pour réaliser ce désir, la Conférence des neutres ne prétend tou- 
tefois pas imposer son jugement aux belligérants. Mais ses mem- 
bres, n’étant point retenus par les considérations qui arrétent les 
gouvernements, sont d’avis que tout doit étre entrepris pour pro- 
voquer partout la discussion des conditions principales de la paix 
et amener ainsi petit è petit les belligérants è s’ entendre sur des 
propositions raisonnables. 

De tous còtés, en effet, des voix autorisées se font entendre 
qui affirment avec nous, de la fagon la plus catégorique, que la 
guerre prolongée, c'est l’anéantissement de la civilisation euro- 
péenne. 

Cependant les deux groupes de belligérants sont absolument 
convaincus que seule la victoirè complète et définitive de leur 
parti pourra donner au monde une paix durable. Il en résulte né- 
cessairement que de nouveaux et désastreux sacrifices devront étre 
consentis de par: et d’ autre pour atteindre un but qui — les cruelles 
expériences de la guerre présente le prouvent — est une chimère. 

Et c'est pourquoi nous croyons qu’un rapprochement entre 
les ‘nations belligérantes doit et peut étre tenté dès aujourd’hui si 
certains principes universellement reconnus sont acceptés comme 
bases de discussion, principes qui n’ont jamais été violés impuné- 
ment et qui, en définitive, triompheront toujours de la puissance 
des armes. i 

La Conférence des neutres a donc considéré comme sa pre- 
mière et importante tache, d’ établir ces. principes essentiels et im- 
muables. Elle a, en outre, formulé les propositions concrètes qui 
en découlent logiquement et sur lesquelles une entente paraît pos- 
sible. Un traité de paix reposant sur ces principes et. ces proposi- 
tions donnera non seulement satisfaction aux prétentions et aux 
désirs légitimes des nations en guerre, mais il avancera considé- 
rablement la cause de l’ humanité, 

Consciente de la difficulté de sa tàche et de son impuissance 
à énumérer toutes les solutions possibles aux graves problèmes 
soulevés par la guerre, la Conférence des neutres a renoncé à éta- 
blir le plan d’organisation d’un monde parfait. Elle a dù se con- 
tenter d’étre l’interprète de l’humanité qui demande le rétablisse- 
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ment de la paix — non d’une paix armée, mais d’une paix réelle 
| assurant le monde contre le retour d'une nouvelle catastrophe. 

En présentant notre appel aux gouvernements, aux parlements 
et aux peuples des pays belligérants afin qu’il soit discuté et com- 
menté, nous exprimons le vceu qu’aucune question de formalité 
ne vienne, empécher la bienveillante prise en considération des 
propositions de la Conférence des neutres. 


A) Droit des nations à décider de leur sort. — Toute annexion de 


territoire qui est contraire aux voeux de la population, contient en germe ‘ 


une nouvelle guerre, car chaque nation a le droit le déterminer son sort. 
La reconnaissance préalable de ce principe est généralement considérée 
comme une des conditions essentielles de l’heureuse solution du conflit 
actuel. 

Aucune cession de territoire n’aura donc lieu sans le consentement 
de la population intéressée. 

En vertu de ce principe, et étant donné en particulier que le rap- 
prochement des deux groupes de belligérants ne peut se produire qu’à 
ces conditions: 

1) La Belgique sera restituée intégralement; 

2) La Serbie et le Monténégro verront leur indépendance rétablie; 

3) Les Provinces frangaises occupées par les troupes allemandes 
seront évacuées; 

4) La question d’Alsace-Lorraine sera reprise en considération. 

Appliqué largement, le droit qu’ont les nations de disposer d’ elles—- 
mémes implique, de plus, entre autres; 

5) Que la Question polonaise soit résolue en ce sens que l’ union 
des Polonais en un peuple indépendant sera garantie; 

6) Que la question des frontières entre l’Italie et l’Autriche soit 
réglée autaut que possible à la satisfaction des nationalités intéressées; 

7) Que l’autonomie de l’Arménie soit proclamée et placée sous 
la garantie internationale; 

8) Que les questions d’ordre national dans les Balkans et la Tur- 
quie d’Asie soient résolues selon une entente internationale. 


B) Droit des pays au libre développement &conomique. — Il est avéré 
que l’antagonisme économique entre les nations belligérantes a été une 
des principales causes de la guerre actuelle. De cette constatation il-résulte: 

1) Que le libre développement économique devra étre accordé et 
garanti à toutes les nations et que le régime dit de la nation la plus 
favorisée sera aboli; 

2) Que le principe de la « porte ouverte » devra étre appliqué 
aux colonies, aux protectorats et leur sphère d’influence; 

| 3) Que certains détroits comme le Bosphore et les Dardanelles 
devront étre internationalisés; i 

4) Que les colonies allemandes devront étre rendues ou échangées 
par voie de compensation et 

5) Que l’accès de l’Orient devra étre assuré à 1’ Allemagne. 
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C) Liberté des mers. — Le principe de la MRCHE des mers sera re-. 
connu. 

D) Contròle parlementaire de la Politique extérieure. Le contròle par- 
lementaire effectif de la politique extérieure sera établi dans chaque pays. 
Il en résultera que les traités secrets et la diplomatie secrète ne met- 
tront plus en danger les intéréts vitaux des nations. 

E) Organisation internationale. — Pour le rétablissement et le main- 
tien de bonnes relations entre les peuples, la création d’ une organisation 
internationale basée sur le droit et la justice est de nécessité primordiale. 
Cet ordre de droit imposera à tous les Etats l’obligation de régler tous 
leurs conflits par la voie pacifique. Le traité de paix qui mettra fin à la 
guerre devra reconnaître en principe la nécessité de cette création. 

F) Désarmement. — Le désarmement général, sur la base d’une 
entente internationale, s' impose avec autant de force que 1’ établissement 
d’une organisation internationale. 

G) Congrès universel des Etats. — La création de cet ordre de droit 
international présuppose le concours de tous les Etats, aussi bien neu- 
tres que belligérants, car le monde entier souffre de la guerre, et le 
monde entier est intéressé à la solution des graves problèmes qu?’elle 
soulève. Les Etats neutres devront donc étre représentés au Congrès 
général qui, la guerre enfin terminée, sera convoqué par les puissances 
belligérantes et ce Congrès ne traitera pas que les questions résultant 
directement du présent conflit. 

Des problèmes. tels que celui de la liberté politique et spirituelle 
des nationalités dont le sort est lié à celui d’une autre nation, devront 
étre considérés ét résolus de fagon à ne plus constituer des causes de 
guerre. 


Les suggestions formulées dans notre appel ne représentent 
qu’une tentative de renouer les liens brisés par cette guerre fra- 
tricide. Quelle que soit d’ailleurs l’issue de la situation actuelle, 
ce fait est acquis: 

Un ordre de justice doit étre substitué à 1’ anarchie internatio- 
nale qui jusqu’ici n’a cessé de caractériser la politique. Le monde 
entier,.les belligérants comme les neutres, se convainquent de plus 
en plus que cette organisation internationale «est indispensable et 
doit étre réalisée le plus tòt possible. 

La Conférence des neutres exprime donc le voeu des peuples 
en proclàmant aujourd’hui que si le fléau de la guerre doit étre' 
jamais vaincu, il ne le sera que par la création de cet ordre de 
droit international et par la fédération des Etats, unis enfin pour 
le maintien de la spa, et le bien général de l’ humanité. Ù 


Pour la Conférence des Neutres. da 
LOCHNER, secretaire generale. 


GUERRA ALLA .GUERRA! i 79 


L’ATTO DI ACCUSA CONTRO LIEBKNECHT!. 


Il coraggioso deputato tedesco è accusato nientedimeno che di 
‘alto tradimento per aver cooperato, così si dice, alla diffusione di 
un manifesto pel 1° Maggio nel quale sì legge: ' 


“Compagni e compagne !'Per la seconda volta l’aurora del Primo 
Maggio si alza su un mare di sangue umano. Per la seconda volta 
la festa mondiale del lavoro trova l'Internazionale ridotta in fran- 
tumi... 

Milioni di esseri umani hanno già sacrificato la loro vita al 
comando della borghesia, milioni sono diventati invalidi per tutta 
la loro vita. Milioni di donne sono diventate vedove, i loro figli 
sono diventati orfani, milioni di famiglie sono condannate alle sof- 
ferenze, al lutto. E ancora non basta! 

Il bisogno e la miseria, la carestia e la fame regnano in Ger- 
mania, (CENSURA) . Il Belgio, la Polonia e la Serbia, 
che il vampiro del militarismo tedesco succhia fino al sangue, al 
midollo, rassomigliano a grandi cimiteri. Il mondo intero, la tanto 
lodata civiltà europea vanno in rovina nella scatenata anarchia 
della guerra mondiale. E nell'interesse di chi? A che scopo tutti 
‘questi orrori ‘e queste brutalità? 


(CENSURA) 
Forse domani la sumieficina dei popoli 
sì estenderà a nuovi paesi, a nuove parti del mondo. Infatti, i 
guerrafondai tedeschi spingono ‘alla guerra con gli Stati Uniti. Do- 
mani forse ci si imporrà di puntare l’ arma micidiale contro nuove 


schiere di fratelli, contro i nostri compagni di lavoro e di lotte in 
America. 


(CENSURA) 


Cenosium. — Volumi III-IV. Anno X. Marzo-Aprile 1916. 6 
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Operai e Compagni! Non più fratricidi! Il Primo Maggio vi 
serva di monito. Parli esso ai vostri cuori e alle vostre coscienze. 
Il tradimento del socialismo, della solidarietà. internazionale degli 


operai, ha trascinato la classe lavoratrice all’abisso della guerra - 


mondiale. Soltanto il ritorno al Vangelo del socialismo, emancipa- 
tore dei popoli, all’Internazionale proletaria, può salvare i popoli, 
la civiltà, la causa operaia dalla rovina totale. Dimostrate, Lavora- 
tori e Lavoratrici, nel giorno del Primo Maggio che questo Vangelo 
vive nei .vostri cuori e nei vostri cervelli. Non lasciate passare 
questa seconda festa del maggio in guerra senza darle il carattere 
di una manifestazione del socialismo internazionale, di protesta 
contro la carneficina imperialista. 

‘Nel giorno del Primo Maggio noi socialisti tedeschi stendiamo 
la nostra mano fraterna ai figli del popolo di Francia, del Belgio, 
della Russia, dell’Inghilterra, della Serbia e di tutto il mondo. 

Guerra alla guerra! Vogliamo la pace! Evviva il socialismo! 
Evviva l'Internazionale dei lavoratori! Proletari di tutti i paesi, 
unitevi! , 


PIÙ ALTO DEL FRAGORE DELLE ARMI.... 


Ce sera toujours un devoir confra- 


ternel de contribuer, toutes les fois que 


nous le pourrons, à tout acte qui montre, 
au milieu de la démence des nations en 
lutte, l’unité persistente de la pensée 
humaine et l’union secrète de ses meil- 
leurs représentants. 1 


Romain RoLLAND. 


SUR LE FRONT AUTRICHIEN. 
Impression de Galicie. 


(Inviato speciale del Journal! de Genève). 
A la station de X un capitaine d’infanterie autrichien, griève- 


ment blessé, blond, traits fins, yeux clairs, est couché sur une civière. 
Un éclat d’obus lui a labouré la cuisse. Il souffre énormément. Des 


prisonniers russes viennent de débarquer. Quelques officiers russes, 
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en passant, saluent respectueusement le blessé. L’un d’eux le re- 
connaît, sans doute, car il se précipite, se met è genoux devant 
lui, l’entoure de ses bras, ses mains pressent celles de l’ennemi, 


‘ trop faible pour parler, tandis qu’un autre court lui chercher à 


boire. Le Russe parle avec chaleur, l’émotion de l’Autrichien est 
visible. Des soldats sont groupés autour du brancard. Tout le monde 
fait silence sur le quai. C'est une minute profondément empoi- 


| gnante. 


Que s’est-il passé? Voici: il y a six semaines environ, ces 
Russes, après un rude combat, s’ étaient rendus è ce méme officier 
autrichien. Epuisés, mourants de soif, ils avaient trouvé chez leur 
adversaire l’accueil le plus courtois et les soins les plus empressés. 


© Les prisonniers se souvinrent. Le hasard venait de les mettre en 


face de leur bienfaiteur devenu pour eux un camarade blessé, et 
ils avaient cherché à payer leur dette de reconnaissance.... 


TRA I PRIGIONIERI TEDESCHI IN FRANCIA. 


| Soùs la surveillance d’un civil, une demi-douzaine de convalescents 
sont à la promenade par les routes qui traversent la chaîne des Maures, 


. dans le Var. Le pays est incomparable. Sa beauté lui vient de la sau- 


vagerie des végétations. Ce ne sont que foréts de pins d’Alep, de pins 


| maritimes, de chénes-lièges. Les chataigneraies cà et là, font, sur le fianc 


des collines vues de loin, de larges taches d’ une verdure plus claire. Par 
places très espacées, presque invisibles, des vignes chères aux perdreaux; 
un chaume qui atteste la présence et le travail de l'homme parmi ces 
bois livrés à eux-mémes. 

Dans ces solitudes si peu troublées, nos blessés, retour du front, 
jouissent d’une grande paix et s’entretiennent des choses de la guerre 
come si elles leur étaient devenues très étrangeres. 

— Tiens, des prisonniers allemands! 

Ils marchaient sous la garde de soldats frangais. Seul, un d’eux, un 
gradé, portait l’ uniforme bavarois. Tous les autres avaient de grands cha- 
peaux de jonc, pour s’abriter contre le soleil de France. 

Ils passèrent, muets, devant le groupe de nos convalescents. Ils étaient 
une centaine; leur piétinement de troupeau était flou dans la poussière. 
Ils passèrent, leurs gardiens salués et rendant le salut... et l’escouade 


‘de ces prisonniers, employés à débroussailler les foréts de Maures, s’éloigna 


vers son baraquement... 
Alors, un des convalescents dit avec gravité: C'est dròle, je hais 


| ce Boches; ils m'ont mal arrangé et je leur ai fait le plus grand mal 
p. 8 


possible... eh bien, à les voir comme’ ga, dans leur costume d’ ouvriers, 
je n’ai vu que des hommes è plaindre et je n'ai plus senti ma haine... 
— Je comprends ga dit un autre; moi, là-bas, au front, il m’est 
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arrivé plusieurs fois d’en tenir un au bout de mon fusil, mais un qui ‘ 
ne me voyait pas pour se défendre, qui ne se méfiait pas ou qui, méme, 
était sans arme. Eh bien, dans ces occasions-là, je n’ ai jamais pu tirer 
dessus. Je sais bien que c’est une faute de soldat, mais je l’ai commise. 
C'est béte, c'est comme ga. 

— Mon vieux, cette bétise-la, c'est notre faiblesse et notre force} 
c'est le germe des paix futures; c'est l’espoir du monde, qui nous aime 
pour ga; vois-tu, c'est la France. i 
JEAN AICARD. 


de' lAcadémie Frangaise. 


LA *SUISSESErSICA PALA 


(Da una intervista di E. V. Lamy de l’Academie Frangaise 
pubblicata nell’ Ecko de Paris). 


Nous devons à. la France cet hommage que, dans le négocia- 
tions, nul peuple ne nous a témoigné une amitié plus loyale, plus 
empressée et plus constante. Mais quel sort indésirable que le nòtre! 
‘Personne plus que nous n’est innocent de cette guerre et nous ne: . 
cessons de souffrir par elle. Elle assiège toutes nos frontières, elle 
a failli troubler notre concorde intérieure, elle s’ interpose partout 
entre nous et l’univers, elle nous étouffe, elle nous rationne, elle 
nous suspecte, elle nous ruine. ; 

Ne nous plaignons pas. Dieu nous a épargné les extrémes. ‘ 
épreuves, le sang répandu et le sol envahi. Nous tàchons de mé- 
riter ce privilìége en soulageant ceux qui souffrent plus que nous. 
Contre les armées et leurs fleaux, nous recrutons les armées invi- 
sibles, celles de la générosité et de la pitié. Mais contre les des- 
tructions générales et continues des peuples entiers, que les bons 
vouloirs des meilleurs sont minuscules et inefficaces! C’est pourquoi 
tout ce que nous avons de lassitude pour nos propres maux et de 
commisération pour les maux des autres, accroît en nous le désir, 
l’impatience, la volonté de la paix. 

Cette paix, nous ne la haterons pas seulement par des voeux 
secrets. Des jours sont venus qui changent les devoirs des neutres. 
Tant que, par la difficulté naturelle des communications, et par le 
soin de chaque peuple à se suffire, le monde se composait d’Etats. 
isolés et clos, l’isolement devenait conflit pour les belligérants seuls, 
‘et ils ne faisaient guère de mal qu’ eux-mémes. Dans ces duels, 
les neutres n’étaient que des témoins, n’avaient pour rester en 
sùreté qu’à se tenir à l’écart des coups maladroits, et attendaient 
sans hate la fin du combat. Plus le monde s’est ouvert à l’échange. 
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‘des idées, des habitudes et des richesses, plus les destins des peu- 
ples sont devenus solidaires, et la ropture de cette communauté 
par certains Etats trouble la vie de tous. les autres. Dès mainte- 
nant, les coups échangés en Europe atteignent le commerce uni- 
versel, les effroyables nouveautés de la science poursuivent la 
bataille sur la partie jusque-là commune et neutre du globe, la 
mer, et autant ce contre-progrès dépasse les malfaisances d’hier, 
autant elles seront dépassées par les horreurs de demain. Les 
neutres seront de moins en' moins respectés par la guerre, et de 
plus en plus envahis par elle. Ce n’est donc plus assez qu’ils .en 
attendent la fin. Pour eux, la passivité a ‘cessé d’étre le devoir et 
l’énergie est devenue le droit. Il leur appartient d’élever la voix 
contre la guerre, parce qu’ils en sont les victimes. Il est légitime 
qu’ils unissent leur influence parce que leur dommage est commun. 

L’heure n’est pas encore venue de cet effort. Les paroles, 
balles mortes, glisseraient, sans pénétrer, sur les armes. Mais les 
armes finissent par devenir lourdes, méme aux bras des plus forts. 
Les premiers symptòmes de cette fatigue ne surprendront pas une 
Suisse inattentive ou hésitante. Elle se .concertera aussitòt avec le 
gouvernements neutres comme elle et comme elle persuadés que 
la paix est la cause de tous. i 

Vouloir passionnément la paix pour le bien commun n'est pas 
s’accomoder de toute paix. Il y a des paix qui engendrent la 
guerre. Les vices de construction que la plupart des traités ont 
introduits ou maintenus dans la charpente de l'Europe, sont .à 
| l'origine de presque toutes les ruptures, et, sans les vieilles ini- 
quités des vainqueurs, ravi comme un butin les races pour les. 
faire captives des maîtres étrangers, coupé en morceaux des peuples 
vivants, combien de prétextes de moins aux haines d’aujourd’hui! 

La paix nécessaire n’est donc pac celle qui accroîtrait ces dé- 
sordres, mais celle qui en libérera l’avenir, celle qui assemblera les 
familles humaines è leur foyer, celle qui n’anéantira pas, n’abais- 
sera, n’humiliera aucun de ces groupes naturels et historiques, celle . 
‘qui ne songera pas à étre glorieuse, car elle ne pourrait étre glo- 
\rieuse pour tous, mais saura étre équitable par tous. Or, la justice 
seule crée la durée. , 

G. MotTA. 


PACIFISTI TEDESCHI. 


La Società tedesca della Pace nell’ultima sua assemblea generale 
‘tenutasi a Lipsia ha votato ringraziamenti a papa Benedetto XV 


per l'as sidua sua opera per la. cionci dei Loan ed ha: apr 
provato le seguenti risoluzioni: . 


*. 
\ 


Ò 


Considerando le atroci esperienze fatte durante la guerra attuale, la. 
Società protesta energicamente contro la caccia brutale agli interessi eco- - 


nomici, contro l’azione del capitalismo interessato nelle forniture militari 
e contro gli incitamenti alla guerra perpetrati dalla stampa di tutti.i paesi. 


Essa vede in queste deplorabili mene ed in coloro che vi si dedicano e 


ne portano le responsabilità, la causa ‘principale della guerra e del suo 
prolungamento, come pure dell’odio reciproco fra i popoli che sopravvi- 


‘ verà al conflitto; 


Considerando che la guerra dura già da uso tempo e considerando 
l’attuale situazione militare, la Società tedesca della Pace chiede la sop- 
pressione della censura per quanto si riferisce alla discussione degli scopi 


della guerra, e la libertà per tutti di poter dire pubblicamente ciò che si ; 


pensa su questo vitale argomento, tanto più in Germania, dove una gran 
parte dei giornali, delle riviste, degli opuscoli, ecc. vanno facendo pro- 
paganda di idee d’annessione e vorrebbero avviare l’ opinione pubblica 


su una strada che condurrebbe a un gravissimo pericolo politico per l’av- ‘ 


venire del Paese. In presenza dei sacrifici immensi che tutte le classi della 
popolazione sono state chiamate a fare durante questa guerra, la più ele- 


mentare giustizia esige che la libertà di parola sia finalmente ristabilita 
per tutti. 


(CENSURA) 


da 


sd 
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IL MOVIMENTO PACIFISTA IN INGHILTERRA. 


Da una lettera del Dr. Carl Heath, segretario del Consiglio 
Nazionale della Società inglese della Pace, diretta al Mouvement 
Pacifiste di Berna, togliamo: 


Il est difficile d’écrire quoi que ce soit, d’ émettre une appréciation 
quelconque — notamment si l’on appartient à l’un des pays belligérants 
sans s’exposer au danger de voir mal interpréter ses paroles. Néanmoins 
il y a certains faits que nous avons constatés ici et que nous pensons 
pouvoir rapporter sans nous compromettre, attendu que sans doute ils 
se sont produits également ailleurs. Le premier de ces faits, c'est l’ opi- 
nion, dans le milieux pacifistes, que les problèmes soulevés par la guerra 
sont si complexes et d’une portée si grande que si nous voulons. étre 
mieux préparés, quand s’ouvriront les négociations pour'la paix, que 
nous ne l’étions quand éclata la guerre, nous devons dès maintenant nous 
mettre sérieusement à l’étude. C'est pour répondre à ce besoin d’ infor- 
mation, d’ éclaircissements, de lumière qu’ont été fondées dans notre pays 
un grand nombre de “ sociétés d’ études » (Study Circles) qui ont pour 
objet de créer, sur les conditions auxquelles devra satisfaire le régime 
nouveau pour assurer une paix durable, une opinion publique éclairée, 
et dès lors puissante et influente. Le second, c'est que se précisent de 
plus en plus dans l’esprit des militants et des pacifistes en général la 
conception du régime dont on doit désirer l’avènement après la guerre. 
Si nous avons failli dans notre tàche d’organiser en Europe un régime 
de paix, c'est — prétend l’opinion publique — que notre mouvement a 
manqué de continuité, de cohésion et qu'il n'a pas su assez s’ adapter 
aux circostances. — Ce que l’on demande, c'est un Congrès permanent 
des nations et l’arbitrage obligatoire pour tous les conflits internationaux. 


| Ce qui dans le passé s’est produit exceptionnellement doit étre désor- 


mais la règle. D’autre part les différents organes qui servent aux rela- 
tions internationales doivent étre réunis les uns aux autres, de fagon à 
former un grand tout et à empécher l’ éparpillement et la perte des for- 
ces.... Une autre tàche sera celle dont M. Norman Angell a montré déjà 
si souvent la nécéssité: Entreprendre une vaste campagne de propagande 
en faveur d’un changement radical du régime de politique étrangère en 
usage jusqu’ici. Il faut que désormais les hommes d’Etat qui préconi- 
sent-une politique de paix, de conciliation et de concessions mutuelles 
puissent s’appuyer sur une opinion publique éclairée et capable d’agir ». 


CHE COSA CI OCCORRE? UN PACIFISMO AGGRESSIVO. 
(Da un articolo dell’ Advocate of Peace) 


Jamais moment ne fut plus opportun que celui-ci pour chercher à 
se rendre compte de la valeur de la doctrine pacifiste. Nous venons 


ng 
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d’assister ‘è l’effondrement de toutes les théories que préconisaient nos 
adversaires: le militarisme, que l’on exaltait comme une garantie contre 
la guerre; la paix armée, qui est fondée sur l’hypothèse absurde que le 
meilleur moyen de refréner les instincts sauvages qui dorment dans le ‘ 
coeur de l'homme, c’est de mettre entre ses mains un révolver; le système 
des alliances, qui ne tient pas compte du fait que, tandis qu’un groupe 
de puissances s’efforce, sous prétexte de maintenir la paix, d’ augmenter 
ses armées dans une mesure telle que sa puissance militaire dépasse celle 


PI . 


du groupe opposé, celui-ci se livre à un jeu exactement pareil, mainte- 
nant ainsi l’équation à ce qu’elle était à l'origine; la diplomatie secrète, 
qui met la vie de millions d’individus à la merci de quelques-uns; la 
formalité de l’ ultimatum; qui donne à une nation vingt-quatre heures 
pour dire de quelle manière elle consent à étrè anéantie, — toutes ces 
institutions surannées ont abouti à un lamentable fiasco et leur insuffi. 
sance éclate aujourd’ hui à tous les yeux. i 

Trop longtemps nous avons pratiqué une politique de -hasard, une 
politique fondée sur l’ espoir que quelque miracle mettrait l’ Amérique en 
dehors du conflit qu’elle a pourtant si largement contribué à déchaîner. 
Bien que le problème du maintien de la paix. entre les nations soit sans 
contredit lun des plus considérables qui soient, nous nous sommes, en 
effet, contentés de faire entendre, une fois l’ an, un conférencier qui noùs 
entretenait des beautés de la paix universelle — beautés que, du reste, 
personne ne conteste. 

La première chose à faire, c'est d’entreprendre une vaste campagne, 
‘ une campagne qui atteigne chaque village, chaque hameau, chaque homme 
et chaque femme en vue de les amener tous à collaborer à cette ceuvre de 
réforme. Nous devons créer une opinion publique qui se porte enfin vers 
les solutions internationales, qui sont aussi les solutions pacifiques. 

Comment entreprendre cette tàche immense? Le grand économiste 
Norman Angell nous a indiqué comment les militaristes ont accompli la 
leur. 


. . . » . . . . Ra . Use he . . . 


Le moment est venu où ceux qui souhaitent un état de choses meil- 
leur doivent se débarrasser de certaines entraves et de certains préjugés 
et entrer résolument dans la lutte. Quand un éditeur de journal exalte 
‘ les préparatifs guerriers, quand il déraisonne et confond les intèréts 
« vitaux » du pays et l’honneur « national » avec des intéréts particuliers 
et l’honneur, très contestable, de posséder ‘une grosse fortune, quand il 
implique le gouvernement de son pays dans des conflits nés de l’égoisme 
et de la rapacité, quand il se fourvoie, quand il trompe et quand il ment, 
ne nous contentons pas de hausser les épaules et de dire tout bas: Que 
de sottises! Ecrivons lui, rectifions ses erreurs, protestons contre ses 
jugements inconsidérés, barrons la route au mensonge, coupons les ailes 
au canard, étouffons la calomnie. Si les pacifistes avaient la moitié autant 
de courage et surtout de vigilance que les militaristes, qui oserait leur 
résister? | | 
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Avec .cette pensée directrice dans l’esprit, je voudrais que les paci- 
fistes envisagent la philosophie d’un Bernhardi, d’un Mahan, d’un Roo: 
sevelt d’une part, celle d’un Norman: Angell, d’ un David Star Jordan ou 
d’un Novicow d’autre part. Je voudrais qu’ils recherchent et établissent 
les relations qu'il y a entre la puissance militaire d’ un pays et.les avan- 
tages nationaux que ce pays veut s’assurer..Je voudrais que l’on étudiat 
la question de savoir si le commerce d’un peuple dépend du nombre de 
bataillons que ce peuple peut mettre en ligne! Je voudrais que l’on 


‘recherchat dans .l’ histoire des guerres les résultats que l’humanité doit 


à l’épée et les progrès réalisés par l’esprit de justice, la raison, la bien- 
veillance réciproque, le pacifisme en un mot. Je voudrais enfin que l’on 
montràt les agissements et. les manceuvres de ceux dont la fabrication 
des canons et des plaques blindées fait la richesse et dont tout. l’ effort 
tend à ce qu'il faille toujours plus de canons et toujours plus de vais: 
seaux de guerre. 

Le moment est venu où, pour quiconque fait profession de pacifisme, 


«c'est une impérieuse nécessité de chercher à se rendre compte de son 


devoir et de ses obligations vis-à-vis de soi-méme et vis-à-vis d’ autrui. 

Les Conférences se sont préoccupées moins de l’ étude des causes des 
guerres et des moyens d’y mettre un terine que d’élaborer des lois con- 
cernant les balles dum-dum, les explosifs, le bombardement des villes 
ouvertes, etc. Combien ces lois sont vaines, combien elles sont puériles 
méme, c'est ce que montre avec une clarté qui ne laisse vraiment rien 
à désirer, le sans-gèéne avec lequel on emploie des balles dum-dum, des 
avions pour ‘bombarder du ‘haut des airs des villes ouvertes et des gaz 
asphyxiants. Ce ne sont pas les règles de la guerre qu’il fallait codifier, 
ce sont les lois de l’humanité qu’on devait proclamer et faire respecter. 


Lours P. LocHNER. 


-A TRAVERSO I GIORNALI: 


LA VÉRITÉ HISTORIQUE.... 
(Da La Grande Revue di Parigi; fascicolo di febbraio 1916) 


La vérité, méme en temps de paix où ne s’impose qu’un be- 
soin ordinaire et moyen de la dissimuler n’est point une déesse 
accessible et qui coure les rues. L’ histoire sait son adresse è dis- 
paraître sous des pièces contradictoires et les luttes poussiéreuses 
à soutenir dans le silence des cartonniers et des registres pour la 
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contraindre et ne la posséder enfin que défigurée ou les membres 
€pars. L’honnéte homme, qui mente au moins sept fois par jour, 
ne la croit guère compatible avec le langage et ne s’illusionne pas 
plus sur .la tradition que sur le serment. Les intéréts, les passions, 
les goùts, les tics, la politesse, et jusqu’à la virtù, de nécessité so- 
ciale et morale, n’en laissent plus flotter que des atomes, si bien 
que nous cherchons en vain à la fixer dans une atmosphère où 
ne passe qu’en éclair son rare et irrésistible parfum. 

Il sera dès lors un peu comique de se figuer que /a guerre 
vient d’ouvrir les sources du vrai, et qu'il suffit de se pencher dé- 
sormais pour le boire à l’Evangile des belligérants. Si les simples 
rapports mondains exigent le mensonge, et si le gouvernement le 
plus prospère ne dure que par son adresse “à faire , l’opinion 
et à cacher au peuple les choses désagréables, de chefs tenant, 
s’ils ne l’on point, des circonstances, un pouvoir absolu, qu’atten- 
dre que leur travail qui est de ménager le salut commun par les 
voies les plus propres, bien souvent les plus secrètes, et, en con- 
séquence, de ne pas faillir à tromper le public, soit pour en tirer 
des effets qu’on ne peut espérer de la franchise, soit pour déce- 
voir en méme temps l’ennemi? 

L’histoire s’ enveloppe ainsi de tels nuages et de telles pipe- 
ries, que la posterité met des siècles parfois à l’ éclaircir un peu. 
Chaque jour quelque découverte nouvelle et quelque mise au point, 
inflige è la science instable du passé quelque déconvenue salutaire.... 


Gonzacue TRuc. 


GLI INNOCENTI. 


(Dal Savonarola). 


Domando se cinquecento soldati morti in battaglia siano in 


realtà vittime meno innocenti di quel che lo siano cinquecento pas- 


seggeri a bordo d’un transatlantico affondato da un sottomarino. 
Mi si dice: — I soldati appartengono ad un esercito regolare, 


i passeggeri no — Vero; ma sono i soldati entrati a far parte del- . 


l’esercito perchè così a loro piaceva? 


— I soldati sono armati, i passeggeri no — Concedo, ina hanno 


i soldati prese le armi di loro spontanea volontà? 
— I soldati sono uomini, i passeggeri spesso donne e bambini — 


Ma la vita non è maschio o femmina, nè il diritto alla vita appar-. 


tiene più alla donna che all'uomo, più al bambino che all’adulto. 


Ln De MADARA ET e rh A ta dI 
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E se le donne sono madri, sorelle e spose, gli uomini sono padri, 
fratelli e mariti. 

— I soldati sono cittadini dello stato belligerante, i passeggeri 
sono spesso cittadini di stato neutrale — Ma allora, prima di man- 
dare i soldati alla guerra, bisognava loro domandare se non pre- 
ferivano cambiare nazionalità. 

La sola differenza tra le due categorie di persone è questa: 
che.i passeggeri nessuno li obbliga ad imbarcarsi sotto pena della 
vita e, se non vogliono correr rischi, possono restarsene a casa; 
mentre i soldati, o cadere sotto le palle nemiche, o sotto quelle... 
amiche. 

— Non sono dunque da COMA VIRA gli affondamenti del Lusi- 
tania, del Persia? 

Certamente che lo sono; ma bisogna lasciarli condannare da 
‘quelli che ne hanno il diritto perchè hanno le mani pulite; da 
quelli, cioè, che condannano tutti i metodi di guerra, tanto quelli 
così detti leali, quanto quelli sleali, tanto quelli ammessi dal diritto 
delle genti, quanto quelli proibiti dalle convenzioni internazionali, 
perchè tutti senza eccezione ugualmente immorali ed illeciti. 


G. L. Brezzo. 


Noi sosteniamo che non le borghesie internazionali ci daranno 
una pace giusta e durevole, per il fatto e la ragione che la borghesia 
‘medesima, tutta quanta, è responsabile delle guerre in genere e del- 
l’attuale in ispecie, vera ed inevitabile escrescenza del sistema capi- 
talistico. 

Noi ci rifiutiamo di identificare le patrie colle borghesie, che ne 
‘sono invece precisamente la negazione. La negazione all’ interno, con 
lo sfruttamento e la oppressione dei connazionali, ed all’esterno, perchè 
sono sempre in agguato contro le patrie altrui, compromettendo così 
anche la propria. 

A. CeRrcHIARO. 
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P. J. F. Iouve. — Vous étes des hommes. — Ed. Nouvelle Pond fran- 
gaise, Paris 1915. 


La voce di questo poeta francese (giovane, credo) che si eleva 
nel momento attuale, mi pare degna di essere ascoltata. — Non 
so, non credo ‘che in Italia sia ancora sorto alcuno mosso a caw- 
tare da un ugual bisogno di affermare, nella piena libertà dello 
spirito, la realtà e l'eternità di certi valori che sono come il fiore 
. più bello di ogni sforzo che l’Umanità abbia compiuto in ogni. 
epoca. — Il titolo generale del libro: Vous étes des hommes, alcune : 
dediche “ Aux frères ennemis ,; singoli titoli di poesie: “ La voix 
d’Europe ,. — “ Pour l'Europe ,,; il fatto che una di queste è de- 
dicata a Romain Rolland, sono cose che ci metton subito sulla 
via, anche ad una prima occhiata, ad intendere quali saranno i sen- 
timenti che animeranno il poeta. Oggi, quando la guerra combat- 
tuta colla parola e colla penna non è meno feroce di quella com- 
battuta in trincea; quando, anche da chi ne ha meno il diritto, 
perchè lontano dalla lotta immediata, pare dimenticato ogni senso 
di umanità e di fraternità, per una crudeltà calcolata; quando la 
tranquilla accettazione della guerra nei suoi terribili particolari 
(dico tranquilla rispetto all’ assenza di contrasto nella necessità, an- 
che se santa): l'abitudine, in una parola, che noi vi ‘abbiamo fatta 
(e abbiam dovuto fare), ottundendo un po’ i nostri sensi, è cosa più 
triste della guerra stessa; è con un senso di piacere, anzi di sol- 
lievo, che si incontra chi ci parla ancora in nome della fraternità 
.e dell'amore — care, vecchie parole eternamente rinnovellantesi _ 
quando più ci pare che vengano smentite. + 

Che cosa vuole questo poeta? Egli si ‘rivolge ai nemici, fratelli 
nella verità: Souvenez-vous, dice, combien fraternelle était la Verite : 


Que mon art soit encor ce religieux: souvenir 
Qu?°il vous ramène à la maison 
Qu’il il vous attende près du feu, pour le soir des larmes ('). 


Come si può vedere fin da queste prime parole non è un inno 
candido alla pace candida, sterile e vuoto, alla pace di un mondo 


(4) « Pendant ce temps...» p. 17. 
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non umano: egli non vuole la negazione della vita umana (e il suo 
canto è nutrito di molta umanità) per sogni utopistici, come certe 
purità mantenute solo tenendoci lontani dal peccare, ma è qualche 
‘cosa di ben più aftivo : è un richiamo dell’uomo a ciò che nell’ uomo 
è migliore e lo fa essere nello stesso tempo più che uomo, in un 
tempo in cui la necessità pare lo costringa a dimenticare, in qualche 
modo, la parte migliore di sè stesso: la sua ‘conquista. 

|. Ecco l'apparire della guerra nella consueta uguaglianza e tran- 
quillità del mondo, della natura indifferente ed inconscia: Souvenir 
du 29 Juillet 1914 ('). Tutto sta come sempre: la semplice descri- 
zione della montagna, del fiume, dell’orizzonte, del sentiero nella 
sera: tutto calma, serenità: la /inea della pace, si direbbe: 


La terre est meuble au bruit religieux du blé 
Le sentier monte. 


Una pausa — quasi in ascolto — e la domanda che sorge 
trepida nel presentimento: 


. Juillet, juillet! Qui tremble au fond de toi? 


E il contrasto fra ciò che è, o che sarà tra brevissimo /a guerre 
eclatera demain e ciò che già non è più, e il senso disperato di 
voler trattenere ancora, nella pace e nella serenità che è in noi e 
nella sera solenne e calma, la pace e la libertà serena che non è 
più fuori di noi, che fugge ed è travolta; 


Je suis seul sur mon champ, libre encor' - 
Pourquoi la paix de mes bras et la paix de mon sentiment 
La respiration, et toutes les couleurs? 


Ma io non intendo fare una analisi di tutte le poesie: prefe- 
risco rinviare direttamente il lettore all’opera, indicandone piutto- 
sto le parti che credo migliori. E le migliori, oltre a questo “ Sou- 
venir , che mi pare assai .bello ed espressivo, forse perchè assai 
vero e sentito, sono quelle secondo me, dove l’impeto contenuto 
del sentimento trova la sua espressione in una forma breve ed ef- 
ficace. i 

È lo stato dell'anima “ au dessus de la mélée , 


Ne me demandez pas mon droit — il m’étouffe! 
Ni ma nation — je ne' sais qu’ aimer sans. aucune raison! 
Vous aimer infiniment tous — frères en guerre! (?). 


NBSP. ig. } u 
(*) « J' eprouve la maladie » p. 27. 
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È il rimpianto accorato, della dolce vita nella confidenza dei 
popoli: 


Combien nos peuples étaient grands dans la confiance! 


É la fede in ciò in cui meno parrebbe poter ancora fidare: 


Je suis l’amant solitaire 
D’une vie de paix — en pleine profondeur de la vie de guerre ('). 


La fede sicura, diritta su ciò che unisce gli uomini, e che il 
poeta sa esprimere così bene nella sua indeterminatezza: 


.... la méme Oeuvre dont le but n’est point connu 
Mais qui veut notre force entière, et jusqu’à notre mort (?). 


E in cui gli uomini accordano (oh l'efficacia di questa imma 
gine!) come: 


»... Nous nous accordons sur un beau ciel, sur un brin d’ herbe. 


Ma è anche la pietà, la “ fort lucide pitié dont nous avons 
soif ,: la pietà che sorge dalla coscienza del destino comune nella 
morte, forse dal timore: la pietà sovra tutto per il fratello nemico: 


Et c'est vers toi specialment que je m’avance 

Homme impitoyable — et c’est toi que j’ affectionne 
‘Entre tous, c'est à toi que je donne le baiser (*) 

.... J'ai pitié pour celui qui demande encore une fois’ 
A son corp courageux ce qu’il ne peut plus lui donner 
.... Jai pitié des Francais et des Anglais qui souffrent 
Et des Allemands ou des Russes qui souffrent 

Je le vois du méme regard — ils sont semblables 

Ils meurent le méme jour — pitié pour eux. 


E la sua pietà: 


Ne sarait-elle qu’un soupir dans les éternités humaines 
Une goutte irisée sur la surface de la mer 
Un songe (ne m’eveillez plus jamais); 


Qu’elle appelle en silence les autres pitiés! 


Ma a che tenda il poeta, in questo suo anelare doloroso verso 
quello che meno ispira la nostra vita oggi, l’ultimo: suo canto ce 
lo dice: “ Que faut il faire? ,, si chiede: 


(4) Pour mon immense amour » p. 55. 
(2) «a Ivi». i 
(*) « Le chant de la pitié » p. 97. 
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us devons contempler ravis, avec le yeux ravis de foi 00 > ar 
dissance de la Raison, entée sur le vieux tronc sauvage. ho: 


Sentire i fratelli e i compagni in tutti coloro che pensano, che 
o, che soffrono: 3 


1) Nous devons chercher à travers monts et frontières 4 FCI 
. Nos compagnons de Raison i i MESI, 

. Et voyantdeloin leurs désirs, leurs résultats pleins de souffrance 

Nous devons leur lancer a travers le tempsle montsetles frontières 


D Le signal irresistible de Amour (4). Id 


|» Nell’amore e nella verità, nell’ amore della verità noi ci senti- 
emo di nuovo fratelli. 
lo non ho fatto, per quel che mi è riuscito, che ‘riportare i 
| iniziali ed essenziali dell’ ispirazione di questo poeta. Vi sono 0 
ora molte altre cose e belle (?) da cui egli trae motivo, subor- RR 
late però a queste: ciò che qui importava era rilevare lo spirito e 
questo’ volume, o almeno questa era la mia intenzione. — Ma 
À sc che il desiderio e il sospiro verso le cose belle che paion de- 


ad 


nate a rimaner vere solo nei libri, ma non a valere nella realtà, i E 
in cui tutti consentono, specialmente a parole, può parere in que- ‘E T00I %: ; 
momento cosa vana e fors’ anco inopportuna ji so anche che il se 
spesso, questi tentativi sogltono essere accolti piuttosto con Mo 


sorriso di sprezzo e con commenti di commiserazione, in cui ; o 


ben maggiori rappresentanti dell’ opinione pubblica pieni di saggezza CAR 

9 esperienza) che non con animo aperto e fraterno e con sim- DEE, 
; ma non è 27 mondo che deve rendere giustizia a queste voci: 
sciamo parlare i politici e i diplomatici di senso viv0 della realtà 
senso pratico : queste cose certo non sono nè pratiche nè wtz/ 
la realtà, e non hanno mai servito a formare nuovi assetti poli- 
‘sono anzi le cose divinamente inutili; ma noi non siamo nè. 
i politici, nè diplomatici — Machiavelli è appunto ammirevole 
è sempre grande perchè ebbe una coscienza chiara dei suoi cha 

— noi siamo anche e sopratutto w0m:zi nel senso più vasto 4 
parola, con esigenze assai maggiori di quelle che possono 
‘ soddisfatte dalla oculatezza politica, e dobbiamo e vogliamo 
:r acceso questo lume di umanità, tanto più quando pare che 


i () « Que faut il faire? » p. tog-t10. n) ci e) Re; 
È | (*) V. specialmente il canto « A la vie » P' 73, la fine della poesia» Pas: 
« Pour l'Europe » p. 94. 
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tutto il mondo se ne scordi. È forse il nostro dovere, è forse il 
nostro modo di servire la Patria, e se questo canto parte da qual- 
cuno che combatte, tanto meglio: non c’è da vedere nessuna con- 
traddizione in questo, affatto. Saper accettare la realtà anche quando 
è meno bella senza mai venir meno a quello che fa il valore della 
vita umana, è ciò che veramente distingue lo stato di civiltà dalle 
barbarie. Ad altri il compito di tener fissi ed aperti bene gli. oc- 
chi sulla terra, ma se un’anima ci richiama alla contemplazione 
del cielo stellato ringraziamola per il sollievo e la frescura che ci 
dà, per cui, alla fine, potremo servir meglio anche la realtà. E ciò 


‘ è riuscito, parmi, a fare questo poeta, forse ignorato anche nella 


sua patria: ci ha richiamati al senso religioso della vita quando 
più l’uomo ne pareva dimentico e questo non è poco, per quello 
che può significare l’opera del Poeta. E io credo che egli trove- 
rebbe nel cuore di chi combatte ‘un’eco ed una rispondenza assai 
vasta, e ne avrebbe forse la ‘gratitudine: una comprensione, certo: 
assai più vasta che non nelle anime, tiepide nell’egoismo od offu- 
scate nella passione cieca, di quelli che se ne stanno nelle città, 
in pace e che nella piccola inattività quotidiana, non sanno che 
odiare, meschinamente. 

E quei soldati concordi e simpatizzanti sarebbero certo anche 
quelli .che combattono meglio. 


VARA 


PauL OrLET. — Les problèmes internationaux et la guerre. — (Ta- 
bleau de conditions et solutions nouvelles de l’ Economie, du 


Droit et de la Politique). — Un volume in-8 gr. di 593 pp. 


Prezzo Frs. 8. Edito dalla Librairie vii 4, rue du Rhòne, 
Genève, 1916. 


Da un sommario dell’opera, togliamo questi giudizi che la ca- 
ratterizzano: 


Ce livre est un essai pour embrasser dans leur ensemble et d’un 
point de vue synthétique les problèmes internationaux que soulève la 
guerre. Derrière le choc des armées, la lutte sur le champ de bataille, il 
y a lés conflits qui ont déterminé les hostilités. Si la lutte a pu devenir 
universelle, c'est que les causes en étaient profondes et nombreuses, et 
une fois déclanchée, c'est une immense révolution qui est en voie de 
s'‘accomplir dans tous les pays. 

Quel est le milieu extrémement complexe où Spice les forces en 
présence; quels sont les faits dont l’avenir aura à tenir compte comme 
étant des constantes impossibles à €carter de n’importe quelle combi- 
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naison; quelles sont les solutions nouvelles ou renouvelées qui ont été 
préconisées ou qui se dégagent de l’examen: telles sont les questions que 
se pose l’auteur. Il les examine en quatre parties: les faits généraux re- 
latifs à la guerre; les conditions et les facteurs de la vie internationale; 
l’organisation qu'il serait désirable de donner à la Société des Nations; 
les. conclusions sur l’internationalisme, la sociologie internationale, les 
causes de la guerre et les conditions corrélatives d’une paix durable, 
enfin, sur l’avenir. 

La partie consacrée à la guerre envisage ses causes, les responsa- 
bilités de la-guerre, ses méthodes et procédés, ses effets, ses caractères 


généraux. 


La partie consacrée à l’examen des facteurs de la vie internationale 


est des plus explicite. 


Neuf groupes de facteurs sont envisagés successivement au point de 


‘. vue comparatif et mondial. Ce sont les catégories fondamentales mémes 


de la sociologie, basées sur les éléments de la société, ses organes et ses 
fonctions, catégories auxquelles, en fait, correspondent les diverses sciences 
sociales: 

1°) Facteurs historiques: 1’ évolution de l’ humanité.' 

2°) Facteurs géographiques: la Terre. 

3°) Facteurs sociaux: les hommes de la société. 

4°) Facteurs ethniques: le peuple et les Pronto, leurs conflits, 
les nationalités opprimées ou mutilées. 

5°) Facteurs économiques: la vie internationale matérielle. 

6°) Facteurs culturels: la vie intellectuelle. 

7°) Facteurs moraux: la morale universelle. 

8°) Facteurs juridiques: le droit international, la notion du droit 
et de la force, leur évolution parallèle, l’unification du droit, le respect 
des traités, les infractions aux droits des gens. 

9°) Facteurs politiques: la politique mondiale et les Etats. 

La troisième partie de l’ouvrage développe les conditions et les pos- 
sibilités d’une organisation de la Société des Nations. Elle s’appuie sur 
les faits de la deuxième partie pour essayer de résoudre les oppositions 
existantes en une structure supernationale. 

Les conclusions constituent la quatrième partie de l’ouvrage. 


Raccomandiamo ai nostri lettori questa nuova importantissima 
pubblicazione del Segretario Generale dell’ “ Unione delle Associa- 
zioni internazionali , di Bruxelles. 


G. A. Corozza. — La matematica nell’ opera educativa. — Appunti 


per una pedagogia della ragione. — Albrighi-Segati, Roma, 1915. 


Si può educare e illudersi di educare. 
Si può ragionare e illudersi di ragionare. 


icancemne — Volimii IILIV, Ansia X. Marso-Aprile 7926. , 


' 96 .  C(ENOBIUM 


Si può giocare colle questioni, invece di trattarle al lume della 
ragione. 

Il libro del C. viene a gettare un po’ di luce su questi fatti, . 
davvero non troppo rari. i 

È un lavoro che concorre a snebbiare le menti, e perciò è 
raccomandabile a tutti quelli che si occupano dei problemi educa- 
tivi, e a quelli che si preoccupano della libertà del pensiero. 

L’educazione intellettuale dev'essere armonica; deve svilup- 
pare “ l’esprit de géométrie et l’esprit de finesse ,, perchè non 
deve imbottire il cervello, ma suscitare la coscienza del proprio 
essere, il vigore del ragionare riflesso. 

Ecco un brano del libro: 

“ Dalla falsa credenza teoretica che la matematica sia ginnastica 
feconda per lo sviluppo di ogni forma del potere raziocinativo e 
che dia anche l’abilità di farne buon uso, deriva la falsa credenza 
pratica, cioè l’illusoria convinzione di ragionare, mentre non si 
applica che lo stampiglio della ragione. Nel sapere governare le 
proprie idee e i proprî sentimenti, le operazioni dell’ intelligenza 
e i moti del cuore, in rispondenza ad ‘un intento determinato e pre- 
Visto, sta il coronamento di ogni sana educazione. La quale sarà 


. incompleta, sino a quando non avrà fatto di ogni creatura ragio- 


nevole tutto ciò che essa può essere e dato all'uomo il dominio 
delle proprie facoltà e la destrezza nel maneggiarle , pag. 170. 
. Ci fa piacere che Colozza stimi come si deve Rosmini: avremmo 
desiderato però una ‘divisione se non si può dire più logica, più 
evidente del lavoro, benchè 1’ A. abbia messo sul frontespizio : 
Appunti per una pedagogia della ragione. 
Colozza è almeno un galantuomo, perchè dà piuttosto più che 


meno di quel che promette. 
A. P. Nunzio. 


LA STRENNA DEL “ SAVONAROLA ,,. 


Dedicata A chi ci ama, è uscita in elegante veste Ia Prima 
pubblicazione savonarolese ('), pubblicata appunto a cura del Cena- 
colo del Savonarola, il giovanile e battagliero periodico demo-cri- 
stiano di Torino. E un bel volume in-8 grande di oltre 100 pagine, 
che il suo valoroso compilatore Nino Cavaglià inizia con alcune 


(4) Torino, Corso Casale 8; L. 2. 
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pagine di “ chiarori ,, che possono servire d’introduzione e di di- 
chiarazione, e dalle quali stralciamo le ultime righe: 


Da nove mesi una domanda segreta che viene su dal cuore ci tor- 
tura ‘continuamente. I 

In quest'ora di sconvolgimento, in quest'ora truce di lupi, in que- 
stombra densa che è calata sulla terra, non ci sarà un faro che diriga 
la sbattuta prora? In quest’ora di odio che travolge le idealità più belle, 
che pervade così uomini e cose da esser ritenuto pazzo chi si tien saldo 
a un credo d’amore e di essere deriso chi piange; in quest'ora che un ‘ 
sol grido di odio, cui fa eco un grido di dolore, corre per le contrade 


| dell’ Europa dalla lontana e fredda Siberia fino alle sabbie infuocate del- 


PAfrica, dalla pacifica India alla nebbiosa Irlanda, non ci sarà nessuno 
che si alzerà per vendicare venti secoli di cristianesimo e di civiltà? 
Nessuno ci sarà col coraggio di reggere contro î venti e contro la cor- 
rente tumultuosa uno stendardo bianco di pace? 

Noi pochi abbiamo tentato; noi che salde abbiamo le -braccia per 
impugnare i remi e callose le mani per reggere il timone. 

Il nostro legno lo chiamammo il Savonarola, nome che per se stesso 
è programma di azione, vessillo di sincerità, parola d’ordine. 

La schiuma delle onde sbatte sulla nostra prora e si fende. I ma... 
rosi scuotono la salda carena. Il vento urlando batte la vela; ma tutto 
acciaio come l’anima nostra è l’albero maestro e regge alla tempesta. 

Vinceremo ? 

Cristo è con noi, lo sentiamo; e per questo abbiamo il cuore pieno 
di speranza e di amore. 


Raccomandiamo ai lettori che seguono con ansia crescente le 
fasi dell’immane conflagrazione e che confidano in un domani ripa- 
ratore, le più recenti pubblicazioni dell’illustre prof. dott. Augusto. 
ForEL, già insegnante di psichiatria all’ Università di Zurigo, egregio. 
nostro collaboratore: 


Les Etats Unis de la Terre. — (Programma praticabile di una in- 
tesa pacifica universale e stabile fra i popoli). — Un vol. in-18 
di 104 pp. L. 0,60 (franco di porto). 


Assez detruit, rébatissons. — (Esame spassionato di quesiti che sono 
di tutta attualità), — Un vol.'‘in-18 di 46 pp. L. 0,50 (franco 
di porto). i | 


‘Indirizzare le domande (accompagnate dall’importo, anche in 
francobolli) al Canodium, Milano, Casella Postale N. 912. 
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H. Comre pe Firz-JAMEs. — Pourquoi la paix est impossible. — Con- 
ferenza tenuta a Ginevra 1’8 aprile 1916 e pubblicata coi tipî 
di J. H. Jeheber, Genève. Frs. 0,50. 


Il principale ostacolo alla pace è la convinzione di ogni sin- * 
gola nazione di essere la vittima di una perversa cospirazione da 
parte delle altre. Perciò una riconciliazione dei popoli sembrerebbe 
dover richiedere anzitutto una soluzione di questo quesito: Chi 
realmente è responsabile della guerra? Nessuno, prima che passino 
dei secoli, potrà dare una precisa risposta. Una sola cosa può dirsi 
sin d’ora; che tutti hanno la loro parte di colpa, in misura 
pressochè eguale, per aver tollerato sempre la intesa internazionale 
degli eccitatori alla guerra, i “ patriotti , forsennati, la stampa 
“ gialla , nutrita dagli interessati alle forniture militari, la diplo- 
mazia segreta, ecc. Nessuno ha voluto, letteralmente parlando, la 
guerra, no; ma nessuno ha sconfessato i guerrafondai, ognuno ha 
affermato cose e dottrine che nel loro insieme hanno dato il crollo 
alla pace. 

Questo, in brevi parole, il nocciolo della conferenza che ora 
viene pubblicata in opuscolo. 


GiessweIn Dr. SAnpor. — A Haboru ès a Tarsadalom- Tudomany. — 
61 pp. in-12. Budapest, 1915. Une couronne. (Au profit des or- 
phelins de la guerre). 


Au milieu des innombrables publications que suscite la guerre 
déchaînée parmi les peuples civilisés, l’ouvrage du Dr. Giesswein, 
président de la Société hongroise de la Paix, mérite de retenir l’at- 
tention. Cet ouvrage est composé de conférences faites en Hongrie 
par le président de la Ligue de la Paix et traite des rapports de 
la paix et de la guerre. Les principaux chapitres sont: La guerre. 
Le mouvement pacifiste et le droit international. La biologie et la 
guerre. Le darwinisme social. La lutte humaine la plus digne. La 
guerre et la sélection des races. La guerre comme sélection col- 
lective. La guerre comme simptòme social. La transformation de 
l’empire romain sur la base de l’association. De la lutte à la coo- 
pération. Organisation de la richesse et union des Etats. Droit in- 
ternational. Guerre perpétuelle ou paix durable. La mission de la 
nation magyare. 

._ L’auteur espère que, la guerre terminée, les peuple obéiront 
à leurs sentiments naturels, l'amour de la race d’aujourd’hui pour 
la race de demain, le progrès moral et matériel, et il ORGANI “ Je 
crois à l’union future des peuples ,,. i 
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PUBBLICAZIONI PERVENUTE AL “CCENOBIUM,, 


M.®° Ep. DruMonT: Le Journal d’une Mère pendant la Guerre. — 1 vol. 
in-16, pp. 191. Attinger Frères éd., Paris-Neuchàtel. F. 3. 

Mgr. BaupRILLART: Jeanne la Libératrice, 1429-1915. Panégyrique prononcé 
à Notre Dame de Paris le 16 mai 1915.— 1 vol. in-8, pp. 32. Gabriel 
Beauschesne, Paris. F. 0,50. 


NoéLLe RoceR: Le Train des Grands Blessés. Le Carnet d’un Témoin. 

Avec une Notice historique de M. Eugène Pittard. — 1 vol. in-8, 
. pp. 64. Attinger Frères éd., Paris-Neuchatel. F. 1. 

Dino Frenca: Armenia sanguinante. Con lettera-prefazione di Hrand Na- 
zariantz. — 1 vol. in-8, pp. 57. G. Borrelli ed., Napoli. L. 1. 

C. STURZENEGGER: Serbien im europaischen Kriege 1914-1915. — 1 vol. in-8, 
pp. 173. Orell Fissli, Zirich. F. 3. 

Dr. E. FerRARIS: A° Tempi de’ Tempi (Gli Svizzeri nel 1848). — 1 vol. in-8, 
pp. 127. Tipografia Luganese Sanvito e C., Lugano. 

AnprÉ Dusoso: Syrie - Tripolitaine - Albanie (Bibliothèque d’ Histoire Con- 
temporaine). — 1 vol. in-16, pag. 220, con 2 carte geografiche fuori 
testo. Libreria Felix Alcan, Paris. Fr. 3,50. 

Avv. Giuseppe CanEsI: La Commemorazione dei Morti. — Opuscolo in-8, 
Pp. 44. Cooperativa Tipo-Litografica Operai, Monza. 


.. T. G. Dyuvara: Cent projets de partage de la Turquie (Bibliotèque d’ His- 


toire Contemporaine). — 1 vol. in-8, pp. 642, con 18 carte geografiche 
fuori testo. Libreria Felix Alcan, Paris. Fr. 10. 


Giorio DEL VeccHio: Le ragioni morali della nostra guerra. — Opuscolo 
in-16, pp. 22. Tipografia Domenicana, Firenze. L. o,10. 


Congrès International des Femmes. — Resoconto in-8, pp. 323. N. V. « Con- 
cordia », Amsterdam. Fr. 3, franco in posta. 


G. Capone Braga: La logica di Arnoldo Geulincx.— Estratto dalla « Cultura 
Filosofica r. Opuscolo in-8, pp. 40. «La Tipografica », Prato. 


Dalla « World Peace Foundation » riceviamo i seguenti fascicoli in-16: 
Arbitration Engagements, Now Existing in Treaties, Treaty Provi- 
sions and National, Constitutions. Note compilate da Denys P. Myers, 
Boston. — Official! Documents concerning Neutral and Belligerent 
Righs. Sinking of the «Lusitania» and Attacks Upon Other Ships, 
in-16, Boston. — The World Peace Foundation-Work in 1913, in-16. 
Boston. 


A. pe MorsieR: La question de la paix (Conférence). — Opuscolo in-16, 
Pp. 45. Imprimerie Cooperative «La Concorde», Lausanne. 

GrorcE BesancoN: Les « Zeppelins» (Pages actuelles, 1914-1915). — Opu- 
scolo in-16, pp. 44. Bloud et Gay, Paris. F. 0,50. 
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Francis MarrE: Dans les tranchées du Front (Pages actuelles, 1914-1915). 
— Opuscolo in-16, pp. 61. Bloud et Gay, Paris. F. 0,50. 

G. BLancHON: Les Sous-Marins et la Guerre actuelle (Pages actuelles, 1914- 
1915). — Opuscolo in-16, pp. 33. Bloud et Gay, Paris. F. 0,50. 

Francis MARRE: Notre « 75 » (Pages actuelles, 1914-1915). — Opuscolo in-16, 
pp. 61. Bloud et Gay, Paris. F. 0,50. 

MicHeLANGELO BiLLia: Le ceneri di Lovanio e la filosofia di Tamerlano. 
— Opuscolo in-16, pp. 34. Edizione de. «L’Azione », Milano. L. 0,50. 

G. A. Borcese: /falia e Germania. - Il Germanesimo - L’ Imperatore —- 
La Guerra e l’Italia. — I vol. in-8, pp. 343. Fr. Treves, Milano. L 3,50. 

Pierro CERETTI: Scritti scelti inediti di varia filosofia e letteratura, — I vol, 
in-8, pp. 470. Ed. Enrico Voghera, Roma. L. 5. 

GeoRrcEs LACHAPELLE: Nos finances pendant la guerre. — I vol. in-8, pp. 306. 
Libreria Armand Colin, Paris. Fr. 3,50. 

Gaston FrommeL: La vérité humaine (Un cours d’apologetique). — II e 
III vol. in-8, pp. 289 e 337. Ed. Attinger Frères, Neuchatel. 

A. IovaccHnI: /2 Paradiso della Scienza. -— 1 vol. in-16, pp. 276. Officine 
Grafiche, Ortona a Mare. L. 4. 


JoserH BépIER: / Crimini tedeschi. — Opuscolo. Libreria Armand Colin, 
Paris. 


Ancero Crespi: /dealism and religion in Contemporary italian philosophy. 
— Opuscolo. 


Eugenio Ricnano: Les facteurs de la guerre et le problèome de la paix. — 
Opuscolo. Nicola Zanichelli, Bologna. 


Église et Apostolat Positiviste du Brésil: Pour ? Humanité. — Opuscolo 
in-16, pp. 125. Rio Janeiro. | 

Rev. J. N. SHEARMAN: The natural theology of evolution. — 1 vol. in-8, 
pp. 288. George Allen e Unwin, Ltd. L. 15. 

Avv. Bracro GennARI-Rossi: // perchè del Sindacalismo. — Opuscolo in-16,. 
pp. 124. Antonio Vallardi, Milano. L. 2. 

L. SaLvaroRELLI ed T. Hùnp: La Bibbia (introduzione all’ antico e nuovo: 


. testamento). — 1 vol. in-8, pp. 542. Ed. Remo Sandron, Napoli, Mi- 
lano, Palermo, Genova, Bologna. L. 10. 


J. B. Basepow: Relazione ai Filantropi e ai Potenti. — 1 vol. Roi, 
pp. 225. Ed. Remo Sandron, Bologna, Milano, Napoli, Genova, Pa- 
lermo. L. 3. 


I. de Sarto: // pensiero moderno. — 1 vol. in-8, pp. 411. Ed. Remo San- 
dron, Bologna, Milano, Napoli, Genova, Palermo. L. 10. 

Prof. Enrico MorsELLI: Positivismo e reincarnazione (alcu pp ioni pole 
mici). — Estratto di «Luce e Ombra». L. 1. 

Renato SERRA: Le lettere. Collezione 1° « Italia d’oggi n. — 1 vol. in-16, 
pp. 185. C. A. TORIeImpali ed., Roma. L. 1,50. 
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RIVISTA DELLE RIVISTE 


LETTERA APERTA D’UN PACIFISTA TEDESCO 
AD UN PACIFISTA FRANCESE. i 


I pacitisti dei paesi alleati, e i francesi specialmente, sono -- secondo 
la frase del ben noto pacifista Dr. A. H. FriED che scrive ad un collega 
di fede francece — jusquauboutistes, cioè essi desiderano che la guerra 
venga proseguita fino al ràggiungimento della sua finalità, la quale do- 
vrebbe essere la distruzione del militarismo tedesco che ne sarebbe stata 
la causa principale. Lo scrittore discute nella Neue Ziircher Zeitung que- 
sto criterio e cerca di mostrarne l'errore. 

Prima di tutto egli crede che la guerra non troncata a tempo possa 
realmente condurre alla distruzione dell’ Europa civile, e allora i pacifisti 
jusquauboutistes farebbero come chi per spegnere un incendio attenda 
che il fuoco abbia tutto consumato. In ogni caso, la previsione più pro- 
babile è che alla fine di questa guerra non ci saranno dei vincitori, ma 
solamente dei vinti: tutti i belligeranti si troveranno allora costretti egual- 
mente a venire ad un accordo... Ma se questa dovrà essere la fine, per- 
chè non transigere oggi mentre tanta giovinezza è ancora in vita? 

Voi dite: a noi non importa granchè delle vittorie materiali; ammesso ‘ 
che non vi sia in questo, senso nessun vincitore, noi vogliamo tuttavia 
che la parola « vittoria » significhi il rispetto della libertà e ‘del diritto 
internazionale, l’osservanza della parola data, la stabilità insomma dei 
principî fondamentali del vivere civile: ad una vittoria con .altro signifi- 
cato, preferiamo la rovina del mondo. 

In ciò, risponde l’A., siamo d’ accordo; ma io non credo che l’ Europa 
possa ottenere tali benefici con la distruzione di tanti uomini civili. Se 
invece la guerra si troncasse subito, tanti giovani risparmiati alla morte 
contribuirebbero a risvegliare presso tutte le nazioni il novello spirito 
democratico, che dovrà certamente riunirli come su una medesima via 
per ricondurre il benessere in Europa. 

Gli alleati si oppongono ad una fine prematura della guerra perchè. 
hanno l’« idea fissa » che se la pace si concludesse oggi mentre le na- 
zioni centrali si trovano in posizione militare più favorevole, una tal 
pace significherebbe il'trionfo del militarismo prussiano. Ebbene, questo 
militarismo prussiano è nient'altro che « una cannonata di grosse parole 
lanciata dal militarismo avversario » per chiudere le orecchie alla verità 
e impedire l'avvento della pace. 

Checchè ne sia, conclude il pacifista Dr. Fried, è certo che alla fine 
di sì grandi avvenimenti nessuna istituzione che ebbe parte diretta o 
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indiretta nelle cause della guerra potrà più sussistere nella forma che 
aveva. Quando l’ultimo colpo di fucile sarà stato sparato, l’ umanità ri- 
prenderà il suo normale cammino sotto auspicì nuovi, certamente diversi 
di quelli che la guidarono fino al 28 luglio 1914. Non dai risultati imme- 
diati e materiali della guerra bisognerà attendere i benefici cui tutti aspi- 
riamo, ma dalla reazione agli attuali avvenimenti, la quale reazione sarà 
una conseguenza necessaria e i cui effetti si matureranno col tempo e 
appariranno tardi. Ora di fronte a tale conseguenza necessaria, la tesi 
dei jusquauboutistes che mira ad un illusorio risultato immediato, non si 
riduce che ad aiutare il prolungamento della feroce opera di distruzione. 


RISPOSTA D’UN PACIFISTA FRANCESE AD UNO TEDESCO. 


La lettera qui sopra riassunta del Dr. Fried ha provocato un’ampia 
risposta del noto pacifista francese THféopor Ruvssen, professore dell’ Uni- 
versità di Bordeaux. La risposta ha avuto a sua volta nella Neue Ziircher . 
Zeitung una controreplica dello scrittore tedesco. Il tono nobile ed elevato 
rende la discussione quanto mai interessante. 

Il prof. Ruyssen rettifica l’interpretazione della frase jusqu' au Goal 
che, se per tutti i francesi esprime la ferma intezione di respingere 1’ at- 
tacco tedesco, per i pacifisti in particolare esprime un significato più largo, 
cioè l'intenzione di persistere finchè venga assicurata alla vita dei popoli 
un’organizzazione positiva che ne protegga e difenda i diritti. 

Il Dr. Fried, nell’invitare ad un accordo i pacifisti dei vari paesi belli» 
geranti, spera di persuaderli, adducendo l’ argomento che la guerra non 
avrà nè vincitori nè vinti; si sarà perciò obbligati a venire ad una tran- 
sazione sulla base del diritto; e in questo caso è meglio venirci oggi 
anzichè domani, salvando così l’ Europa da un maggiore disastro. Ma il 
prof. Ruyssen risponde che una conclusione senza vinti nè vincitori non 
sembra essere nelle intenzioni del governo e del popolo tedesco, se si con- 
siderano le testimonianze della loro stampa e il recente discorso del can- 
celliere Bethmann Holweg. — È vero che al disopra dei discorsi c'è la 
realtà positiva che tutti i belligeranti usciranno dalla guerra estenuati, e 
che, ammesso un apparente vincitore, a questo non converrà diminuire 
la potenza economica del nemico per non rovinare il proprio commercio;. 
ma queste ragioni positive e inconfutabili, che dimostrano l’ inutilità della 
guerra, non possono far deporre le armi a chi combatte non soltanto per. 
i beni materiali, ma specialmente per l’indipendenza e la libertà della 
patria minacciata dallo spirito imperialista tedesco. — Il Fried afferma 
che dall'attuale crisi uscirà un nuovo ordine di vita più civile; ma su 
quali basi egli poggia questa seducente profezia? Dopo Sadowa e Sedan, 
l’Alsazia fu oppressa e lo spirito umanitario non sembra che abbia pro- 
gredito in Germania. Nulla assicura che se la Germania uscisse vittoriosa, 
per quanto spossata, la pace imposta da lei segnerebbe il trionfo del di- 
ritto internazionale. Gli è anzi la previsione del contrario che spinge i 
pacifisti dei paesi alleati a combattere jusqu' au dowt. 
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REPLICA DEL PACIFISTA TEDESCO. 


Il Dr. Friep nella controreplica si dichiara felice che la sua lettera 
aperta abbia provocato una risposta del prof. Ruyssen .il quale, come 
studioso del Kant e della filosofia tedesca, meglio d’ altri è adatto a com- 
prendere il vero spirito delle popolazioni germaniche. — Se una discus- 
sione di questo genere si allargasse nei paesi belligeranti, il Dr. Fried 
crede che potrebbe interessare alla fine coloro che hanno il potere di 
decidere la guerra; in ogni caso, essa gioverà ad abbassare la barriera 
di odio e di diffidenza che separa i popoli. 

La condizione essenziale della pace quale si presenta oggi è diversa 
di quella che i belligeranti si proponevano in principio : tutti siamo d’ ac- 
cordo che la pace deve segnare il trionfo del diritto. Ci separa solamente 
la scelta della via per arrivare a quel risultato, Voi, Francesi, dice il Fried, 
credete che l’unica via sicura consista nello schiacciamento delle nazioni 
centrali; noi crediamo che quel risultato sia ormai il necessario effetto 
dell’ esperienza, la quale ha dimostrato già l’infruttuosità di una guerra 
moderna. Lo schiacciamento delle nazioni centrali è un'illusione la quale 
non fa che prolungare inutilmente la strage; inutilmente, perchè presto 
© tardi si dovrà pure arrivare ad una transazione sulla base del diritto 
dei popoli. f 

Voi, prosegue il Dr. Fried, basandovi sulle manifestazioni dei go- 
vernanti e della stampa, dubitate che presso le nazioni centrali ci sia ‘il 
desiderio di una pace che segni il trionfo del diritto, mentre non dubitate 
che questo sentimento esista nei paesi alleati. 

Inoltre, non volete riflettere che i governanti e la stampa dei paesi 
belligeranti non possono parlare in altro modo mentre dura la guerra. Io 
non posso dire di più di quanto ho detto riguardo ai sentimenti dei miei 
compatrioti, ma spero che se i pacifisti francesi parteciperanno alla Unione 
per la Pace, che ha sede in Berna, ivi lo scambio di idee dissiperà il pro- 
fondo malinteso che oggi separa ostinatamente i pacifisti dei vari paesi 
in guerra. 


X 


Il redattore del Canodium si permette di aggiungere una modesta po- 
stilla alla elevata discussione dei due eminenti pacifisti. — Egli, richiaman- 


dosi alla filosofia caratteristicamente italiana d’ Alessandro Manzoni, ricorda 


la sentenza del grande romanziere, che cioè fra due litiganti (siano individui 
o popoli) la ragione e il torto non si possono mai dividere con un taglio così 
netto che da una parte resti tutto il torto e dall’ altra tutta la ragione. Ciascun 


. belligerante crede d’essere nel buon diritto. Ma dinanzi al tribunale del paci- 


fismo non si tratta di decidere la ragione o il torto; il pacifista deve porsi al 


. disopra della causa che mosse la lite; egli, partendo dal postulato che qualun- 


que questione si possa risolvere per mezzo di un giudizio arbitrale, deve 
stabilire chi fra i litiganti abbia per primo ricorso alle armi, e se ci fu 
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costretto dall’ avversario, o se reputandosi più forte non abbia volontaria» 
mente deciso di far valere la sua prepotenza. Per il pacifismo, colpevole 
è soltanto colui che, potendo risolvere una lite per via civile, ricorre in- 
vece volontariamente alle armi. — Ammesso poi che la conclusione più 
profonda del conflitto attuale sia una definitiva dimostrazione dell’ inca- 
pacità della guerra a decidere le questioni fra i popoli — poichè non vi 
potranno più essere nè vincitori nè vinti, e ogni guerra futura sarebbe 
destinata a risolversi sempre in un disastro eguale per tutti i belligeranti, — 
una tale conclusione non è sufficiente ad assicurare la Pace avvenire. 
Perchè non vi sia più guerra non basta che popoli e governi siano con- 
vinti della sua disastrosa infruttuosità, ma occorre che si formi nella co- 
scienza delle nazioni un altro concetto: che cioè quel popolo che osa 
provocare una guerra è inesorabilmente punito dalla guerra stessa; perchè 
contro di lui si leverà sempre a combattere l’anima del mondo civile. 


Prof. FRANCESCO AccASCINA. 


COMMENTO AD UN ARTICOLO DI E. BOUTROUX. 


Il professor P. Carus in The Open Court del gennaio 1916 commenta 
un articolo del prof. E. Boutroux sull’ evoluzione del pensiero germanico. 
Il prof. Boutroux, col quale il Carus aveva fatto conoscenza nel Congresso 
di filosofia avvenuto anni or sono a Heidelberg, è ora direttore. dell’ Isti- 
tuto Thiers. Il Carus ammette che il Boutroux conosce bene la lingua e 
la filosofia tedesca, ma ritiene che in questo momento difficilmente possa 
essere imparziale. Ammette che abbia fatto un onesto sforzo per essere 
imparziale, ma nega che vi sia riuscito in modo assoluto giacchè parla 
di ‘atrocità e barbarie germaniche che, secondo lui, non sono mai avve.: 
nute e che, del resto, anche ammesse come vere, non sarebbero nemmenò 
la metà di quelle commesse dagli inglesi e francesi. Per quel che riguarda 
la sostanza dello scritto del prof. Boutroux, egli conviene con lui nell’am- 
mettere che il paganesimo abbia influito molto sul cristianesimo germa: 
nico e abbia servito molto a preparare la Riforma, ma nega che la Prussia 
fosse ancora pagana nel 1200, giacchè la regione che ora si chiama 
Prussia comprende la parte slava soggiogata dai cavalieri teutonici e la 
marca di Brandeburgo che era tedesca e cristiana. Non crede che un 
filosofo o uomo di stato tedesco abbiaeffermato che forza è diritto; ma 
crede che la Germania (compresi in essa i suoi filosofi) abbia provato per 


‘esperienza che diritto senza forza è illusione. I Tedeschi sono sentimen- 


tali, ma l’esperienza ha insegnato loro a subordinare il sentimento all’in- 
telligenza. La filosofia germanica con Kant insiste sull'idea di dovere, 
mentre i francesi colla rivoluzione insistono sui diritti dell’uomo; la ve. 
rità è che il diritto presuppone il dovere e che il dovere contiene in sè 
il diritto. Il popolo tedesco non segue l’idea del dovere in modo servile, 
ma intelligentemente, tanto è.vero che anche nell’ esercito’ prussiano l’ob- 
bedienza non è richiesta come pura sottomissione a un comando ma come 
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una intelligente comprensione del senso e del fine da ottenersi. È una 
idea strana fare di Napoleone « l’anima del popolo tedesco » perchè di- 


rettamente o indirettamente creò la Germania. L’ esempio di Napoleone, 


inségna appunto che la forza senza la base del diritto conduce alla ro- 
vina. Circa la proposta del Kaiser sull'educazione della gioventù tedesca, 
il Carus dà le seguenti dilucidazioni: poichè molte persone conoscono il 
latino e nessuna lingua viva, meglio sarebbe stato (pensava il Kaiser) 
insegnare prima qualche lingua moderna e in seguito, come aggiunta di 
coltura, il latino; ma poichè il metodo (detto Frebsgang perchè andava 
contro la corrente tradizionale) fu avversato dai filologi, esso non fu ap- 
plicato. In conclusione, il Carus pensa che non sia vero che i Tedeschi 


‘ ritengono la loro coltura come esclusiva, ma afferma invece che la pre- 


minenza del pensiero tedesco consiste nel suo carattere cosmopolita. Se 
la profezia di Boutroux si avverasse, i Tedeschi entrerebbero in un pe- 
riodo di decadenza e sarebbero causa della loro propria rovina. 

Come si vede da questo breve riassunto, il Carus fa dei rilievi a 


| questa o quella parte dell’ articolo di Boutroux, ma non entra nel vivo 
‘della questione che formava argomento ‘di quell’articolo: se cioè i Tede- 
schi di oggi siano diversi da quelli del secolo decimottavo e in caso af- 


fermativo, se già fin d’allora si vedessero in essi i germi di quelle qua- 
lità che ora, predominando nel loro spirito, li rendono tanto diversi dai 
loro antenati. 

i LORENZO AMORETTI. 


LA SPERANZA DEGLI EBREI. 


Israele Zangwill (quello stesso che nel 1914 aveva proposto la crea- 
zione di un ‘istituto centrale europeo destinato ad occuparsi delle varie 
questioni che interessano le comunità ebree) durante la guerra non ha 
cessato di pubblicare nelle principali riviste d’ Europa e d'America quanto 
gli Ebrei hanno sofferto e soffrono per questo immenso cataclisma della 
civiltà. I suoi articoli, riassunti da Anpré Sprre nel Mercure de France, 
si sforzano prima di tutto a dimostrare, con esempi evidenti, come sia 
irragionevole l'accusa che gli Ebrei siano indifferenti al sentimento patri- 
ottico. Gli Ebrei, si dice, non sono nè francesi, nè inglesi, nè tedeschi; 
sono Ebrei. Ma ciò esprime una falsa interpretazione del loro sentimento 
rispetto alla patria. « In ogni parte della terra, l'ebreo ama profonda- 
mente il paese-in cui è nato e cresciuto; egli è patriota nel più vero 
senso della parola » e la guerra ha dimostrato che in ciascuno dei popoli 
belligeranti esso ha adempito i suoi doveri, segnalandosi anche dapertutto 
con azioni di coraggio e di valore. 

Se una prerogativa distingue tuttavia gli Ebrei dagli altri popoli, 
questa prerogativa consiste nel loro martirio. Nelle terre invase, in Polonia 
specialmente, dove prima della guerra ne vivevano circa tre milioni, le 
loro sofferenze hanno superato di gran lunga quelle dei popoli d’altra 
razza o d’altra religione. Il pregiudizio circa la loro indifferenza patriottica 
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li fa tenere in sospetto ad ambe le parti, e l'uno e l’altro esercito, a volta 
a volta, sfoga con maggiore accanimento la sua feroce rabbia contro tutto 
ciò che porta il segno della razza ebraica: « a centinaia sono stati arre- 
stati, fucilati, frustati, impiccati, arsi vivi» e se al medesimo. martirio 
sono stati sottoposti anche un gran numero di cristiani, a questi è al- 
meno di conforto l’aureola di gloria, la riconoscenza dei compatrioti, la 
speranza di risorgere come nazione; mentre l'agonia d’Israele non è ad- 
dolcita di alcun conforto nè di alcuna simpatia. 

Una speranza nondimeno sostiene ancora il popolo ebreo, ed è che 
nel futuro Congresso per la Pace. gli venga finalmente riconosciuta in 
tutte le nazioni civili, e specialmente in Russia, in Polonia e negli Stati 
balcanici dove maggiormente gli è negata, l'eguaglianza dei diritti come 
per tutti gli altri cittadini. « Sembra impossibile che la guerra attuale 
non abbia in Russia e in Polonia un’influenza durevole sulla condizione 
degli Ebrei... La Russia non è antisemita nell’ anima; gli eccessi contro 
gli Ebrei sono opera della burocrazia e dei fopi fanatici, non del popolo 
e delle classi superiori ». E queste classi mostrano di svegliarsi. L’anno 
scorso un manifesto degli « Intellettuali » e recante le firme di quasi due- 
cento persone, fra cui senatori, deputati, professori, accademici e tutti i 
maggiori scrittori, dichiarava che la ‘imitazione dei diritti imposta agli 
Ebrei è « non solo gravissima ingiustizia, ma cosa dannosa allo Stato, 
poichè la felicità e la libertà della razza russa sono indissolubilmente 
legate alla felicità e alla libertà di tutte le razze di cui lo Stato si com- 
pone ». Dopo qualche mese un u#kas prometteva agli Ebrei « fino alla re- 
visione completa di tutte le leggi che li riguardano, l’autorizzazione di 
libera dimora in ogni città dell’ Impero, salvo Pietrogrado, Mosca e quelle 
che servono di residenza ai sovrani ». Questi e altri segni fanno sperare 


| che realmente la Russia rigenerata sia decisa a concedere agli Ebrei un 


regime più equo e liberale. Le speranze di Israele Zangwill vanno più 
in là. Se veramente questa guerra dovrà terminare con la ricomposizione 
naturale di tutte le nazionalità grandi e piccole, anche il popolo di Israele 
dovrà essere ricomposto nella sua vecchia patria, e la Palestina dovrà 


ritornare sotto il libero dominio del popolo ebreo. 
E 


# 
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PER LA FORMAZIONE D’UN PARLAMENTO 
DEGLI STATI UNITI D’ EUROPA... 


Così s'intitola la proposta che il D". Emir BercER formula nella Nuova 
Europa, e che brevemente riassumiamo. 

Tutti gli Stati si vedono in questo momento di fronte a due gravissimi 
compiti: riparare agli immensi danni causati all'umanità dal conflitto 
europeo e impedire il ripetersi di una simile conflagrazione. 

L’ambizione sopraffattrice di qualche grande potenza non basterà a 
formare l’oggetto contro cui rivolgere lo sforzo comune. Essa cadrà da 
sè, resa vana dall'esperienza del conflitto stesso. « L'Unione utilitaria » 
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che si formerà fra gli Stati non avrà quindi altro scopo di quello del- 
l’aiuto vicendevole nel risanare le piaghe comuni e studiare le migliori 
garanzie di vera prosperità per l'avvenire. Se il primo compito si rife- 
rirà in massima parte alle questioni economiche sotto tutti i loro aspetti, 
| il secondo avrà per mezzo essenziale l'educazione. 

Per evitare altri urti come questo, sono i concetti della dignità umana, 
| dei diritti e doveri dell’uomo che devono penetrare nella coscienza delle 
| masse come dei dirigenti, in modo che gli uni si rifiutino a eseguire, gli 
altri ad ordinare ciò che contrasta con quei concetti medesimi. Già nella 
scuola bisognerebbe combattere l'inclinazione alla crudeltà, mentre essa 
| ora piuttosto fomenta gl’istinti bestiali che, come dice Forel, l’uomo con- 

serva in sè per conseguenza atavica ma che l'educazione può affievolire, 
diventando così promotrice di vera civiltà. Primo compito dell’ educazione 
dovrebbe essere quello di combattere l’odio. Ma invece di tenere il fan- 
ciullo in un'atmosfera d'amore, sono impressioni d’odio che gli si ac- 
cumulano intorno fin dai primi istanti in cui si svegliano le sue facoltà 
mentali. Le favole scelte a distrarlo, l'esempio di parenti in litigio, gli 
attriti fra i ragazzi di scuola e la parte che ha nell’insegnamento l’esalta- 
zione dello spirito nazionale a discapito di questa o quell’ altra nazione 
designata quale nemica, sono altrettante influenze velenose. 

E la natura dell’odio è tale da far bastare un lieve incitamento per 
portarlo a proporzioni spaventose. Se è rivolto contro un singolo, per 
parte di un altro singolo, può, per contagio, giungere ad attirare contro 
di lui una collettività. Se rivolto contro una collettività da un’altra, può 
associare tutta una folla di gruppi collettivi. Gli esempi non mancano 
nell’ora che volge. È quasi sempre l’istigazione, l'esempio, il contagio 
che trascina. E i responsabili sono gl’illuminati, quelli che coscientemente 
porgono esca agli istinti. Se l’odio deve sparire dalle masse, deve sparire 
anzitutto fra gli intellettuali. Inutile rammentare le manifestazioni di odio 
nazionale da parte di alcuni scienziati in principio della guerra. 

pe Alla campagna contro l’odio dovranno partecipare tutte quante le 
| istituzioni che l'umanità ha create per educare, incivilire, innalzare. L’idea 
s'impone di condurle tutte verso un lavoro comune con fine preciso e 
in cooperazione con l'istituto « Governo ». 
— L’autore dice d’essersi rivolto con una tale proposta a.vari Comitati 
e Congressi, nonchè a personalità illustri, e che ha trovato ovunque 
approvazioni e incoraggiamenti. 
Li O, 


IN MEMORIAM. 


‘|°—’Aressanpro Favero ha dettato in morte di Giulio Vitali, testè suici- 
datosi, una pagina nel Savonarola la quale è di rimpianto per il morto, 
e per alcune sue idealità. Ne stralciamo alcune righe : 

« Ricordiamo di lui che — mite nel senso del discorso sul Monte — 

accarezzò con altri cuori generosi il disegno di una Lega di neutri, la 

l quale ponesse fine con opportune mediazioni diplomatiche allo scempio 
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europeo; e all’Italia, incerta, titubante, augurò di saper cogliere, dalle 


‘ mani di Chi glie ne faceva dono, l’ora provvidenziale che su di essa pas- 


sava, coll’ affermare — dirimpetto alla barbarie pagana ripullulante dal. 
fondo cieco degli istinti primigenii — la tradizione cattolica e civile che 
la voleva non mercatrice, non compra, non serva; ma' lume agli erranti, 
cattedra augusta di umanità -e di cristianesimo da cui non faziosi italiani, 
fatti araldi del Vangelo, richiamasséro col tono della carità gli smarriti 
al rinsavimento; con l’asserzione del diritto e il suo bandimento, al- 
l’ossequio verso la giustizia, i violatori di tutte le cose sante; pronti a 
dare contemporaneamente, con l’abnegazione di sè — che è il contrap- 
posto del « sacro egoismo » — l’esempio*di chi sa che per le idee si 
vince, persuadendo le menti, molcendo i cuori, non incappando nell’ errore 
di tutti i èontendenti, che sta nell’armare il braccio a percuotere. 

« Per questo suo voto, egli fu nostro più che di altri. Onde in noi, di 
fronte alla sua tragedia, un più vivo dolore, un più vivo rammarico. Ed 
una più ardente preghiera... Che il Padre gli sia pietoso, perdonandogli 
— in vista di tutte le altre che diede al suo amore — quest’ ultima ora 
grama che gli negò, come a un non affatto indegno e, pur nella sua orri- 
bile aberrazione, migliore degli innumerevoli che: oggi offendono nei fra- 
telli il diritto della vita, mentre egli solo in sè l’offese ». 


LE LEGGENDE GUERRAIOLE. 


Infastidito dalle balorde leggende guerraiole che corrono con impron- 


titudine per le vie maestre e i trivi, un capitano francese che è al fronte . 
‘scrive nelle Revue di Parigi del 1° aprile un articolo molto temperato, ma 


che lascia intendere assai più di quello che non dica. 

« Per parecchio tempo fu dogma indiscusso che al fronte la vita tra- 
scorresse nel modo più allegro e più piacevole del mondo; oggi i racconti 
che delle trincee facevano veri luoghi di delizia, non sono più di moda. 
Si è finito per ribellarsi’ contro simili descrizioni menzognere... 

« Non bisogna vedere dei semidei dove sono soltanto degli uomini; 
non bisogna credere che il soldato acquisti in guerra soltanto buone 
qualità e nessun difetto. I difetti sono, invece, numerosi: primo fra tutti 
una recrudescenza di egoismo e d’indifferenza. Lo spirito di sacrificio 
esiste sempre, poichè — volontario o imposto — è condizione necessaria 
di vita in tempo di guerra; ma ogni giorno perde una parte della sua 
spontaneità, della sua forza, della sua nobiltà, del suo disinteresse. 

« Col passare dei mesi, la guerra ha cessato di essere una crisi, per 
divenire uno stato sociale quasi normale; e allora le individualità si sono, 
a poco a poco, liberate dalla stretta imperiosa, hanno ripreso una parte 
dell’indipendenza perduta, e con essa l'indifferenza e l’egoismo sono tor- 
nati a galla. Ì 

« ... Si ripete volentieri che la guerra farà nascere amicizie mera». 
vigliose, per fedeltà e per durata; e qualcuna certamente potrà formarsene, 
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durante la guerra, 714 nOn già a causa di essa. La libera scelta, l’origine 
|. prima di ogni amicizia, è quasi impossibile: la guerra impone a ciascun 
1,00 soldato certi compagni, al carattere dei quali egli è costretto di adattarsi. 
i E se i difetti di un amico liberamente scelto possono sembrare anche 
piacevoli, quelli di un compagno che le circostanze impongono per mesi 
e mesi divengono presto insopportabili. D'altra parte, /a sofferenza in- 
durisce i cuori e uccide la pietà: i dolori di ciascuno sono tanti e così pro- 
fondi, che nessuno trova più lacrime nè simpatia per quelli degli altri. 
« Alla preoccupazione crescente del benessere individuale si aggiunge, 
anche negli animi migliori, un pericoloso rilassamento dei costumi: |’ in- 
violabilità della proprietà, il rispetto dovuto alla donna sono mozioni che 
tendono a sparire. Nè vi è motivo di sorprendersene, poichè /a guerra è 
una cattiva scuola di morale: dove migliaia e milioni d’ uomini sono uccisi, 
che valore può avere la vita d’un uomo? Dove ricchezze d'ogni genere 
sono distrutte, come si può chiamare sacra la proprietà? E non è neppur 
vero che la guerra sviluppi il gusto e l’ abitudine dell’azione: la maggio- 
ranza dei soldati sono assai meno occupati in trincea di quel che fossero 
a casa loro. Anzi, il relativo ozio è per molti l’unico elemento della vita 
e 
... Fin dal principio si era stabilito che il Tedesco fosse un soldato 
otroe: mal vestito, mal nutrito, senza volontà e senza coraggio. In 
seguito, l'opinione si è modificata; e se la distruzione di Malines e di 
Lovanio, se i saccheggi e gli assassini commessi in Francia e nel Belgio 
sono considerati dall’ umanità delitti senza nome, non si esita però a ri- 
conoscere che i Tedeschi sono bravi soldati; che molti di loro non mancano 
nè di intelligenza, nè di risolutezza, nè di coraggio, e che ve ne sono 
perfino dei generosi. 
._%...La germanofobia violenta, che s'è manifestata dietro le linee 
di combattimento, non colpisce solo i Tedeschi individualmente, ma le 
opere loro: e le più antiche, le più ammirate, le più classiche non hanno 
potuto sfuggire alla condanna dei nuovi spietati censori. Or bene, si deve 
confessarlo? Le opere di Beethoven, di Bach, di Schumann vengono 
sonate al fronte, ad ogni occasione; e ottimi soldati leggono ancora Kant 
e si ostinano a considerarlo maestro immortale, mentre altri continuano 
a nutrire per Goethe, Heine. e perfino Schopenhauer la più viva ammi- 
razione. . 
«... Quando si raccomanda di non dire che la trincea è un luogo 
. comodo, allegro, dove si ride è si canta sempre non è già per gettare 
scrittori e lettori nella tristezza; restino pur lieti, se possono; ma risparmino : 
‘a «quelli del fronte » l’effetto demoralizzatore delle loro descrizioni bu- 
giarde. Quante volte gli ufficiali hanno udito esclamazioni d’indignazione 
e di collera fra i loro uomini, alla lettura di quegli inverosimili racconti! 
In altro tempo o in altro luogo, se ne gusterebbe almeno l'ironia... Inoltre, 
queste fiabe rischiano d’acuire il malinteso fra borghesi e militari, che 
a differenza della vita rende già inevitabile: tutti i reduci dal fronte provano 
| impressione di entrare in un mondo nuovo, che stentano a comprendere. 
(A molti combattenti tornati in licenza, al contatto di quelli rimasti a casa, 
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è sembrato, trovandoli entusiasti per la guerra, che fossero diventati 
ia o idioti). 

. Nello stesso modo, non per misantropia o per spirito di dini 
diviziune; si insiste sui difetti che la guerra ha fatto nascere nei soldati; 
ma per facilitare ai borghesi il grave compito che hanno, di preparare 
il ritorno ai combattenti. Come potrebbero essi farlo, se a questi attri- 
buiscono fa/se idee, false tendenze e false aspirazioni ? se li immaginano dotati 


di qualità che non hanno? Le conseguenze pratiche dell'errore potrebbero 


essere molto gravi! » 


IL DESTINO STORICO DELLA SVIZZERA. 


: È ormai così raro il caso di trovare nella stampa interventista dei 
giudizi spassionati sui Paesi neutrali e delle parole sinceramente simpa- 
tiche per ‘essi, che crediamo valga la pena di segnalare ai nostri lettori 
l’articolo « Le crisi nazionali della Svizzera » del prof. Corrapo BarBa- 
GaLLO pubblicato nell’ultimo fascicolo della Lettura. Ne riportiamo testual- 
mente alcuni brani. . 

« Chi s’accinge a paragonare i casi, che hanno agitato la Svizzera di. 
recente, con quelli che squassarono l’esistenza del paese nei secoli scorsi, 
non può non essere colpito della piccolezza degli uni al paragone della 
grandezza degli altri. La colpa o l’eccesso di due militari, qualche dimo- 
strazione, in questo o in quel cantone ladino; francese, tedesco, qualche 
vivace o intemperante parola di giornalisti sono assai piccola cosa di 
fronte alle tempeste, alle dissenzioni, ai fatti positivi, che formarono la 
quotidiana esistenza della Svizzera dall’età del Rinascimento all’ epopea 


napoleonica. Eppure, la nazione passò attraverso tante Sirti pericolose, . 


lasciandosi dietro qualche lembo delle sue carni, ma uscendone fuori vi- 
tale, giovine, eterna. Gli era che la somma degli utili, che la costituzione 
organica del paese offeriva, resultava di parecchio maggiore dei danni, 
che questa implicava. Gli era che quegli utili non erano stati imposti 
— come più volte è avvenuto nei paesi strettamente e forzatamente 
unitari — ma esso li aveva sperimentati al cimento di determinate cir 
costanze, li aveva poi oblìati, era tornato a sperimentali, e poi, di nuovo, 
a scordarli, a rimpiangerli, e, attraverso tante gioie e dolori, si era ad 
essi legato con l’animo e con il pensiero, indissolubilmente. 

« Tale è la Svizzera odierna; ma, se così non fosse, se in quel paese 
esistessero oggi — il che mi sembra di dover negare — elementi e mo- 
tivi di dissoluzione più forti e numerosi che nel passato; se un senso 


malinteso di partigianeria consigliasse qualcuno, per un momento, a in» 


vocare lo sfacelo, quell’augurio dovrebbe essere tosto fermato sulle nostre 
labbra, quell’ incauta parola, ricacciata in fondo al nostro cuore. 

« La Svizzera, tale qual’essa è, ha fornito e va fornendo alla storia 
una grande, spontanea e magnifica esperienza. La Svizzera ha realizzato, 
e va realizzando ogni giorno, perfettamente, quell’ideale nazionale, e in- 
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sieme internazionale, che la guerra, la quale si svolge sui campi e sulle 
montagne dell’ Europa, non solo non ha distrutto, ma ha rinsaldato nei 
cuori degli uomini. La Svizzera ha realizzato e realizza questa forma 
perfetta di organismo politico, in cui elementi diversi di nazionalità, senza 
fondersi e soverchiarsi, possono rimanere congiunti e proporsi e conqui- 
stare il maggior bene reciproco. Le sue stesse agitazioni interne, in questo 
momento, comprovano l’eccellenza del sistema, e la relativa scarsità dei 
suoi difetti. In Svizzera si freme, si gode, si protesta contro questo o 
quell’atto positivo, a favore o a danno di questo o di quel gruppo di 
belligeranti, ma nessuna malaugurata aspirazione secessionista sfugge da 
Ginevra, da Sciaffusa, da Lugano verso la Francia, la Germania, l’Italia 
belligeranti. Assisa su queste fondamenta, la Svizzera è come la nostal- 
gica anticipazione di una forma politica, che noi affrettiamo ogni giorno 
col pensiero e con l’atto, specie attraverso il mare di sofferenze e di 
sangue, in cui oggi pellegriniamo; e in sua grazia, quella forma politica 
non ci sembra un’ astrazione o un sogno mendace, ma una realtà viva e 
permanente, che potrà ben sorgere un giorno, poggiando sulla tradizione 
e sul maggiore interesse dei consociati, sul suolo dei futuri Stati Uniti 
d’ Europa. 

« La nazione è un bene inestimabile — nessuno può apprezzarlo e 
affermarlo tanto quanto gli uomini di questo tratto del secolo ventesimo — 
ma, isolata, reca anch’essa i suoi fatali pericoli. Fortemente radicata e 
sentita, la coscienza nazionale può sboccare nel nazionalismo e nell’ im- 
perialismo, ossia nella diffidenza sistematica verso tutto ciò che la cir- 
conda, e può chiudersi in un circolo vizioso di sentimenti aggressivi verso 
altre forme nazionali. La Svizzera insegna che non esistono incompati- 
bilità teoriche e irrimediabili tra nazioni; che anzi — quel ch'è da più — 
non ne esistono nemmeno in un organismo politico, formato di elementi 
etnici diversi, purchè questi si associno sul terreno di una tolleranza, che 
è al tempo stesso figliuola e madre della libertà e delle autonomie locali. 

« E quest’intrecciarsi di svariati elementi etnici, che non mirano a 
distruggersi, ma cooperano a volgere a vantaggio comune le loro svariate 
attitudini, elabora, per la causa universale della civiltà, quegli stessi re- 
sultati, che la fusione compieva per il metallo corinzio: eleva i pregi e 
la natura di ciascuno degli elementi, e fornisce una creazione superiore 
all'essenza di ciascuna delle parti che compongono l’ amalgama. Sotto 
questo aspetto, la Svizzera esercita un altissimo compito morale come 
tramite e mezzo di fusione dei vari metalli nazionali. ‘“ Posta — scriveva 
di essa in giorni insospetti, un francese — al confluire di due lingue, di 
due razze, di due poderose correnti, che partono l'una dal nord, l’altra 
dal mezzogiorno, la Svizzera è un terreno neutro, dove, all'ombra del 
vessillo federale, si mescolano, senza urtarsi violentemente, le due civiltà, 
a cui l'Europa occidentale serve di campo di battaglia. Essa è stata, quasi 
sempre, come un giardino di acclimatazione, dove le idee germaniche 
fanno sosta prima di penetrare e trapiantarsi in Francia, e quasi sempre 
esso ha prodotto dei pensatori, che si sono incaricati di iniziare i Fran- 
cesi casalinghi alle dottrine germaniche ,,. 
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« È una grande fortuna per un Paese poter servire d’esempio, di 
vessillo attraverso qualcuna delle vie dell’umano progresso. La Svizzera 
ha questa coscienza, ed alimenta nel proprio seno la nobile fiamma di 
questo ideale ». 


PER LA PACE FUTURA. 


Poichè la pace dovrà pur venire, scrive Raffaele Ottolenghi nell’ Avanti, 
e poichè non ci seduce la prospettiva di una condanna a una continua 
estasi di fronte agli Stati maggiori, sarà bene cominciare fin da ora a 
fissare alcune idee, anche per diradare gli equivoci e orizzontarsi in mezzo 
alle confusioni che gli interessati si affannano a creare nell’opinione 
pubblica. 

Tutti sappiamo che cosa valgono le argomentazioni di certi canta- 

storie i quali vengono fuori a dirci che la guerra ha mutato i valori della 
vita, che la nazione si è sostituita alla classe, che le ingenue illusioni 
umanitarie sono sfumate, che non bisogna perdere di vista la realtà ecc. 
ecc. Chi lavora con propositi serii e positivi sono i socialisti, poichè essi 
soli si propongono di preparare nuovi ordinamenti politici e sociali ri- 
posanti su basi economiche giuste, senza per questo rinnegare i diritti 
nazionali dei popoli, come i loro avversari pretenderebbero far credere. 
E questo uno dei loro fours de main preferiti, uno dei soliti fours de 
main, pel quale anche le oneste e convinte parole del Mazzini dovrebbero 
servire a giustificare le nuove megalomanie nazionalistiche e imperia- 
listiche. 
Si fa l'equazione: Italia — governo — Salandra. E naturalmente chi 
si arrischia a non essere dello stesso parere del governo, è solennemente 
e irrevocabilmente dichiarato traditore della patria, venduto allo straniero 
e altre simili'bazzecole. 

Quel che è certo è che l'Inghilterra non avrebbe potuto trascinare 
dietro di sè mezza Europa a combattere per la sua supremazia marittima 
se quasi ogni nazionalità non dolorasse per crudeli mutilazioni. Ma anche 
ammesso che domani un sapiente e imparziale Areopago politico riuscisse 
con un colpo di bacchetta magica a eliminare tutti questi motivi di mal. 
contento e a ricostituire la carta geografica dell’ Europa sulle basi del 
più stretto principio di nazionalità (e veramente le non nascoste cupidigie 
di diversi Stati non sarebbero molto rassicuranti in proposito) non per 
questo bisognerebbe credere restaurata l’età dell’oro. Si nutrono in pro- 
posito molte illusioni che non tarderebbero ad essere spietatamente de- 
molite dalla cruda realtà dei fatti. 

Le basi di una pace durevole possono essere fornite solo, dal socia- 
lismo che pel suo stesso carattere internazionale è un elemento poten- 
tissimo di affratellamento. Secondo l’ Ottolenghi, il socialismo deve affer- 
mare il principio che gli Stati debbono proporsi scopi prevalentemente 
economici, concedendo larghi limiti alle esigenze delle nazionalità. Non 


PIRA 


pece Da si pra non può agi certamente pe il mondo, non essendo” 
t gli Stati costituiti di nazionalità omogenee e compatte, debba conti- 


ntico sistema adi fissare con criteri puramente formali i confini, lasciando 
che entro di essi lo Stato tiranneggi a suo piacere le minoranze. Ogni 
ionalità, pur cooperando ai fini economici e politici dello Stato, deve 
ere assicurato lo svolgimento dela sua coltura e dei suoi interessi 

rali. P 
fr Se nel futuro congresso della pace gli Stati si trincerassero dietro le 
"antiche teorie internazionali del Non intervento e della sovranità interna 
| —per non ammettere norme direttive generali riguardo ai loro antichi e 
na | nuovi cittadini e se alle antiche oppressioni si aggiungessero le nuove, 
"1 la guerra che le democrazie magnificano come guerra di giustizia si tra- 
ormerebbe nella più tragica delle delusioni e segnerebbe l’inizio di 
| nuove ère di sangue e di lutti. 
1 Così conclude l’ Ottolenghi. 


. 


PER UNA CONFERENZA DI NEUTRALI. 

Nella piccola e industriosa Olanda, l’ idea di una mediazione di Stati 

neutrali ha trovato terreno favorevole. ; 
Il Nieuwe Rotterdamsche Courant sviluppò in una serie di articoli, 
| durante i mesi di agosto e settembre 1915, la tesi della possibilità di un 
cf pacifico intervento efficace delle nazioni neutrali nella imperversante con- 
flagrazione. L’Anti-Oorlog-Rad. appoggiò l’idea della convocazione di una 
conferenza di delegati speciali degli Stati neutrali. E la «Societa Sî vis 
acem, para pacem di Rotterdam riassume i suoi voti in un indirizzo in- 
| viato al governo olandese, incitandolo a prendere al più presto l’ inizia. 
d tiva della convocazione di una conferenza di rappresentanti delle potenze 
AA | neutrali, allo scopo di esaminare i mezzi di rendere tra esse le guerre 
| impossibili e di ottenere il consenso e la cooperazione delle potenze bel-. 
| ligeranti, preparando una mediazione che possa condurre a una pace 

. durevole. 

Ora la Società Si vis pacem, para pacem lancia un appello ai citta. 
ii delle potenze neutre e belligeranti esortando i primi ad usare la loro 

enza per spingere i rispettivi governi alla desiderata iniziativa, i 

condi ‘a circondare delle loro simpatie il generoso tentativo. 
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Diversi sono i modi, gli atteggiamenti e le formalità proposte per la 
riunione della conferenza. Tuttavia vi sono delle considerazioni sulle 
quali tutti possono trovarsi d'accordo. È evidente che la conferenza deve 
aver luogo al più presto possibile, perchè se si aspettasse ancora, si cor- 
rerebbe pericolo di arrivar troppo tardi. Solamente l'Associazione non 
crede opportuno nè la preparazione della mediazione che, prolungandosi 
la guerra, potrebbe risolversi in una pura perdita di tempo e in uno 
sperpero inutile di energie, nè la mediazione immediata, che potrebbe 
suscitare risentimenti e malintesi nei governi belligeranti e non riuscendo 
provocherebbe lo scoraggiamento negli stessi paesi neutrali. 

Bisogna d’altra parte non considerare la questione dal solo punto 
di vista dei neutrali. La maggior parte dei belligeranti ha delle idee di- 
verse dalle nostre sull’iniziativa che può condurre a una pace durevole. 
E mentre noi crediamo che il vero modo di preparare la pace mondiale 
non è quello di continuare a battersi, i belligeranti credono che proprio 
essi preparano la pace, e con tale argomento giustificano la guerra. Bi- 
sogna mettersi nei loro panni e cercar di comprenderli, visto che la loro 
fede dev’ essere illimitata se ci sacrificano perfino la vita. Viceversa i bel- 
ligeranti devono comprendere che tuffi i popoli che si battono credono 
di essere dalla parte della ragione e pensano allo stesso modo. Dall’ una 


parte e dall’ altra bisogna reciprocamente fare un tratto di cammino per. 
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incontrarsi. Pei belligeranti, la neutralità è una situazione vile ed egoista, 
e chi non fa causa comune con loro è necessariamente e solo per ciò un 
nemico. Noi invece consideriamo la neutralità come l’ultimo rifugio e 
l’ultima risorsa della Pace. Noi non vediamo solamente ciò che è giusto: 
e ciò che è ingiusto; noi vediamo con disperazione l’ Europa che s’in: 
cammina alla rovina, e pensiamo che quanto più crescerà il numero delle 
nazioni partecipanti alla guerra, tanto più la rovina sarà irrevocabile. I 
governi belligeranti proclamano di battersi per la felicità dell’ Europa, e 
quindi anche dei neutrali, e ritengono che la loro vittoria significherà 
una pace durevole. I neutrali sono invece persuasi che la continuazione 
della guerra fino all'ultimo non può dare la felicità dell’ Europa, perchè 
essa significa l’ esaurimento completo e la rovina definitiva dall’ Europa. 
In tale conflitto di opinioni, non basta fare la lezione al fratello soffrente 


e tentare di imporgli la nostra maniera di vedere. Occorre dunque dimo» . 


strare ai belligeranti, quando avranno bisogno del nostro aiuto, che noi 
non abbiamo perduto il nostro tempo. 

La Società Si vis pacem, para pacem propugnha quindi un’azione indi- 
pendente dei paesi neutrali, nel senso di gettare fra di loro le basi di 
un’amicizia vera e durevole, con accordi che potrebbero in seguito essere 
estesi anche agli Stati belligeranti. 

Tutti quelli che aderiscono a tale ordine d’idee sono pregati di in- 
viare il loro indirizzo a m.° C. A. de Jong Iohns, seconda segretaria della 


Società Si vis pacem, para pacem — Vredenhofweg, 42 — Rotterdam, . 


(Olanda). 


‘ RIVISTA DELLE RIVISTE : II5 


GUERRA E PACE. 


The Phoenix di South Norwalk (Connecticut) a proposito di un vescovo 
che, pur indossando la livrea del principe della pace, sosteneva la ne- 
cessità, finchè gli uomini e le nazioni saranno quali sono, di essere sempre 
preparati per la guerra, giustamente osserva nel suo numero di gennaio: 
“ Sembra che il vescovo di New York, e con lui gli altri jingoes che 
mantengono il punto di vista tradizionale in materia, non abbia mai ri- 
flettuto che non vi sarebbe mai guerra se i popoli stessi, che ne sono le 
vittime, avessero la facoltà di decidere la questione. Probabilmente, non 
vi è mai stata guerra a cui i popoli antagonisti abbiano veramente con- 
sentito, e se ci è stata, certamente ciò fu per ignoranza e inciviltà. 
‘Ordinariamente, le guerre sono state un. monopolio di re, governanti e 
uomini politici; spesso esse sono state determinate dal capriccio di una 
favorita reale, come la Pompadour; spesso (e queste sono state le più 
feroci) sono state istigate dal fanatismo dei preti e delle religioni. Quanti 
‘milioni di uomini caduti senza che la storia possa fissare con certezza 
la causa della contesa! Ma anche senza contesa, talvolta milioni di uomini 
morirono senza saper perchè, per un semplice capriccio dei loro gover- 
nanti ,. 

\ Si dice che ora niente può essere fatto senza la volontà del popolo, 
‘ Ebbene il popolo aspetta ansiosamente la fine della guerra. Il mondo che 
pensa si rifiuta di credere a quella mostruosa concezione medievale del 
Dio della guerra. L’ umanità è in questo pienamente d’ accordo col precetto 
divino: Non uccidere! 

Dio dice: Non uccidere! 

La religione dice: Tu ucciderai, se il tuo re o il tuo paese te lo co- 
manda. 

L’Umanità dice: Non uccidere! 

In questo segno l’ Umanità vincerà. 


(CENSURA) 


The Phoenix ricorda che nel 1878 Rénan, scrivendo a Berthelot, 
‘predisse che il patriottismo bugiardo e provocatore fondato sulla rivalità 
delle nazioni, non avrebbe durato altri cinquant’ anni. « Se ciò realmente 
avverrà, conclude la rivista americana, il mondo non rimpiangerà il tre- 
mendo prezzo che deve essere pagato per questa guerra. Gli amici del- 
} Umanità non possono proporre a sè stessi un più nobile oggetto che 
di veder avverata la profezia del Rénan e la guerra per sempre bandita ». 

Ecrasez l’infame! 

M. D. 
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Berne, le 22 avril 1916. 
Monsieur le Directeur, 


Autorisé par Mr. Pierre Bovet et Monsieur le professeur Las- 
skowski, je ne permets de vous so umettre deux brochures que je: 


‘vous adresse sous pli séparé. 


Dans ce moment historique le grand desir de nous autres Po- 


| lonais est d’attirer l’attention des hommes les plus en vue de la 


Suisse sur notre cause, notre vitalité et nos aspirations. La Polo- 
gne depuis de nombreuses années enterrée dans l’ opinion publique 
gràce aux efforts de la diplomatie des Etats copartageants, aspire 
à vivre d’une vie libre et indipendante. Former l’ opinion publique 
quant à la justesse de nos désirs, opinion basée non seulement 
sur le droit de toute nation à la liberté, mais aussi sur la connais- 
sance réelle de notre aptitude à mener une existence politique in-' 
dependante; s’ eftorcer de faire connaître le préjudice causé è la 
Pologne et à l’humanité par l’entravement de notre productivité; 
créer un Etat qui séparerait les Etats aux quels nous sommes sou- 
mis et rétablir de cette fagon l’équilibre dans l’Europe Centrale 


‘-voici le but que nous poursuivons en nous adressant à l’ opinion 


Suisse. 

Votre nom nous engage à nous efforcer de vous intéresser à la 
question polonaise qui est une question internationale. L’action 
entreprise par nous est une action objective; elle n’a pas de but 
politique direct. Elle nous a été inspirée par la compréhension de 
l’importance de faire connaître notre cause à des hommes éminents. 
qui, au moment du dénouement de la crise actuelle, pourront con- 
tribuer è la satisfaction de nos aspirations et au triomphe de la 
justice. 

Un jour je me permettrai de venir vous voir afin de pouvoir 
causer plus longuement avec vous à ce sujet. 

Veuillez agréer, Monsieur, je vous prie, l’assurance de ma. 
parfaite considération. | 

JEAN GRALEWSKI. 


Yvorne, le 25 mars 1916. 
Mon cher Directeur, 


Dans le Corriere del Ticino du 23 mars M. A. Crespi construit 
une espèce de métaphysique mondiale avec de phrases sonores, 
dont on cherche en vain à deviner le sens. Il parle d’une sorte de 


bb i 


dA 


der 
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trinité (synthèse de trois forces suprémes): la civilisation greque, 
mère de l’art et de la philosophie; la civilisation chrétienne qui, 
selon lui, donne la valeur suprème de l’esprit et la civilisation mo- 
derne, mère de la science. 

— Que fait-il de Confucius et de Buddha, des Assyriens et des 
Egyptiens? Il les oublie. Drole de valeur supréme de l’esprit que 
celle que fit naître le moyen-age avec ses tortures et ses bùchers! 

Il ne vaudrait vraiment pas la peine de répondre au galimatias 
de M. A. Crespi, s’il ne terminait pas son article en déclarant la 
guerre “ bienfaisante , pour insulter ensuite les pacifistes et la 
Ligue des pays neutres. Ici nous devons protester avec énergie. 

Bismarck et K. Marx ne sont pas la science. Du fait que la 
technique docile è une industrie rapace abuse des résultats de la 
science au profit du militarisme de souverains et de diplomates 
ambitieux, il ne résulte nullement que la science soit immorale et 
aide la force brutale è primer le droit. 

Dans deux articles (*) j'ai publié mes opinions pratiques sur le 
pacifisme possible humain et réalisable; j'y renvoie les personnes 
sérieuses que la chose intéressse. 

L’histoire n’est pas fatale. Ce sont les hommes, c'est à dire 
nous-mémes, qui sommes ses artisans. La science est déterministe, 
mais nullement fataliste; elle laisse le fatalisme aux nebuleuses de 
la métaphysique. Nous ne faisons donc pas de sentimentalité “ né- 
buleuse ou laiteuse , en provoquant la fondation d’une Ligue des 
neutres. C'est bien plustot M. A. Crespi qui est “ nébuleux ,. Nous 
voulons préparer une paix future durable à l’aide d’un travail 
social bien discipliné de tous dans ce monde, au lieu d’exciter fol- 
lement les haines et les passions par une guerre malfaisante, qui 
détruit les élites de tous les peuples et nous ramène è la barbarie 
de l’homme primitif, barbarie pire que la férocité des tigres. Nous 
voulons une science morale, c'est à dire sociale et humaine, science 
basée sur un travail éducateur dès l’enfance avec discipline de soi- 


méme, science luttant contre le luxe et tous les abus du capitalisme. 


L’histoire! Mais elle marche avec nous pour aboutir è une 
paix mondiale dont nous sommes d’humbles artisans! C’est vous, 
M. Crespi, qui marchez en arrière avec votre guerre “ bienfai- 
sante ,. 

Dr. A. ForEL 


Membro del Comitato di propaganda 
per una «Lega dei Paesi neutrali n. 


ERRATA-CORRIGE. — La lettera da Losanna pubblicata 
nell’antecedente fascico!o a pag. 134 doveva essere contrassegnata 
dalla frma del D- J. Klatzkin e non dal Dr C. Tchernowiz come, 
per errore, si stampò. 


(4) Pubblicati in 0 uscolo da E. Peytrequin, rue de la Louve, 4, di 
Lausanne: Les Etats-Unis de la Terre (60 cent.) e Assez détruit! Reba- 


tissons! (50 cent.). (N. d. R) 


NOTE A 


+ «: PROBLEMI ITALIANI DOPO LA 
GUERRA. — (Da un articolo così intito- 
lato del prof. M. Pantaleoni del- 
} Università di Roma). — « È mera- 
viglioso lo sviluppo economico della 
Svizzera. Il paese non ha carbon 
fossile, come non abbiamo noi; non 
ha petrolio, così come noi; non ha 
ferro, così come, praticamente par- 
lando, non ne abbiamo noi; non ha 
altri metalli, nè ordinari nè preziosi, 
sempre come noi. Tutto questo im- 
porta dall’ estero: carbon fossile ton- 
nellate 28 milioni per 88 milioni; 
ferro per 140 milioni; altri metalli 
ordinari per 61; metalli $resiosi per 
88 milioni. Con-tutto ciò è un paese 
eminentemente industriale e com- 
merciale. Riesce a esportare nel- 
l'industriale Germania, sua maggiore 
vicina, ben 169 milioni di prodotti 
fabbricati e ne riceve per 86 milioni : 
in Austria-Ungheria ne manda per 
64 e ne riceve per 35 milioni; in 
Italia introduce 54 milioni di pro- 
dotti fabbricati e ne riceve da noi 
soltanto per 16 milioni. 

« La Svizzera ha una popolazione 
quasi uguale a quella della Sicilia: 
sono poco più di 3.700 mila svizzeri 
contro poco più di 3.800 mila sici- 
liani. Ebbene, la Svizzera ha un 
commercio che è uguale alla setà 
di quello dell’Italia: sono 3 miliardi 
di importazioni ed esportazioni con- 
tro 6 miliardi. Ma l’area della Sviz- 
zera non è che il 14,4°/, di quella 
dell’ Italia e la sua popolazione non 
arriva ‘all’11°/, della popolazione 
italiana. \ 
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« Come opera la Svizzera il suo 
miracolo? La Svizzera ha soltanto 
i suoi uomini. Ma questi sono tecni- 
camente e commercialmente colti... 
Ma questi sono ordinati, sono per- 
severanti, sono disciplinati, sovra- 
tutto sono omesti. 

« Nessuno ha uno spirito più com- 
merciale dello Svizzero. Desidera il 
lucro. Ma se lo merita, perchè è un 
commerciante ed un industriale pro- 
bo e giudizioso. / servizi pubblici 
sono perfetti. È padrone il cittadino; 
è suo domestico, è suo impiegato il 
funzionario. La burocrazia non ti- 
ranneggia il commerciante e lin. 
dustriale, e non sovrappone il pro- 
prio senno a quello di colui che fa 
il proprio mestiere. » 


L’ANTICO TESTAMENTO NON È STATO 
SCRITTO IN EBRAICO. — Si riteneva 
che l’Anticò Testamento fosse scritto 
in lingua ebraica. Edoardo Naville, 
professore d’egittologia a ‘Ginevra; 
nel suo libro l’Archeologie de l’An- 
cien Testament, sostiene invece che 
il Pentateuco sarebbe stato scritto 
su delle tavole di terra, con dei 
segni fatti col dito, aventi forma di 
cuneo, donde derivò la scrittura cu- 
neiforme. Esdra e i suoi successori 
le avrebbero raccolte e tradotte in 
armeno. Perchè l’ebraico, o per lo 
meno la scrittura quadrata dell’e- 
braico, non risale, secondo il Na- 
ville, che all’era.cristiana; la lingua 
anticamente parlata in Palestina era 
l’ armeno. 


Il Naville spiega le innumerevoli 


contraddizioni che si trovano nel 


Pentateuco, facendole derivare dal - 


fatto che ogni tavola cominciava 
sempre col riassunto di quelle pre- 
cedenti, di cui parecchie andarono 
smarrite. E cerca di scoprire nel 
testo attuale il principio e la fine 
d’ogni tavola, arrivando a volte a 
constatazioni assai curiose. 


«'+ Secondo una recente notizia 
pubblicata dal 7ems di Parigi del 
16 aprile, la grande organizzazione 
giudaica di New York, detta Jewish 
Comitee, avrebbe rivolto un appello 
al Papa supplicandolo d’ intervenire 
presso i Governi belligeranti affinchè 
sia alleviata in qualche modo la 
tristissima condizione degli ebrei 
nei paesi invasi dalla guerra. E il 
cardinale Gasparri, a nome del Pon- 
tefice, avrebbe risposto riprovando 
calorosamente le crudeltà delle trup» 
pe e promettendo il proprio inte- 
ressamento alla sorte dello sven- 
turato popolo. 


s'a UNA GROSSOLANA MISTIFICA- 
zione. — Per parecchi giorni ha 
fatto il giro, anche dei giornali ita- 
liani che vanno per la maggiore, una 
fiera risposta del Cardinale Mercier 
al generale von Bessing, governa- 
tore del Belgio, magnificata come 
se si trattasse della cosa più au- 
tentica di questo mondo. Ora si 
apprende che si tratta della più 
grossolana mistificazione i cuì autori 
sì sono inspirati all'opera di Les 
opinions de M. Jerome Coignard, dei 
Contes de Tournebroche e della R6- 
tisserie de la Reine Pédauque, Anatole 
‘ France in carne ed ossa. I brani 
più salienti della pretesa risposta 
‘appartengono infatti ad una lettera 
che uno dei protagonisti del suo 
ciclo sulla « storia contemporanea », 
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l'abate Guitrel, vescovo di Turcoing 
ha indirizzato al Presidente della Re- 
pubblica francese, per protestare 
contro le vessazioni inflitte agli 
ordini religiosi, lettera che si trova 
nell’ultimo capitolo del volume L’au- 
neau d’ametyste. 


«". UNE FICHE... DE CONSOLATION. 
— Al Congresso delle scienze te- 
nutosi a Roma, il prof. Pantaleoni, 
parlando dei fenomeni economici 
della guerra, disse che il cittadino 
inglese, se prima della guerra aveva 
da spendere fr. 3,27 al giorno, ora 
non: ne ha che 1,54; il resto va per 
la guerra. Il cittadino tedesco che 
aveva fr. 2,— al giorno, ha ora 57 
centesimi soltanto. Il cittadino ita- 
liano che aveva 99 centesimi non ne 
ha ora che 44. — Queste cifre hanno 
un doppio significato: 

1. Che per sostenere la guerra, 
più che la metà della nostra rendita 
giornaliera va perduta; 

2. Che il cittadino italiano  para- 
gonato agli altri è sempre stato, e 
lo è ancora, il più povero. 

Il prof. Pantaleoni si consola, e 
cerca consolare gli altri, constatando 
che gli Italiani a paragone degli 
altri sacrificano finanziariamente 
meno. Magra consolazione quando 
nello stesso tempo dobbiamo con- 
statare che siamo anche i più indi- 
genti, dopo un solo anno di guerra. 


«'« Si suol parlare dei sovrani 
d’Inghilterra, di Germania ‘e di 
Russia come di Capi delle rispettive 
Chiese. Contro questa leggenda in- 


| sorge l’Abbate di Vallaspra della 


« Luce » di Firenze scrivendo: « In 
Inghilterra, in Prussia, in Russia, 
la Chiesa è unita allo Stato. A causa 
di questa unione, lo Stato ha inge- 
renza, più o meno grande, in certi 
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affari della Chiesa, specie di natura 
amministrativa. Ma non già che il 
Capo dello stato sia capo della Chiesa, 
religiosamente parlando. 

Il re d’Inghilterra è un membro 
della Chiesa di cui fa parte, nè più 
nè meno: che l’ultimo dei suoi sud- 
diti. Il Capo spirituale della Chiesa 
d’ Inghilterra è l'arcivescovo di Can- 
torbery, il cui storico Seggio è anche 
il centro canonico di tutte le Chiese 


‘ nazionali autocefale che, insieme con 


la Chiesa d’ Inghilterra, costituiscono 
la Comunione Anglicana. 

Il re di Prussia è un semplice 
membro della Chiesa Evangelica 
tedesca. La sua autorità suprema 
è di carattere amministrativo e ri- 
guarda non la vita spirituale della 
Chiesa, ma quegli aspetti della sua 
vita esteriore che rientrano nella 
competenza dello Stato. 

Lo Zar è uno dei fedeli della 
Chiesa ortodossa e nulla di più. 
L’autorità suprema della Chiesa 
nazionale russa è il Sinodo (') che 
si compone di un determinato nu- 
mero di arcivescovi e vescovi. Pre- 
sidente del Sinodo è il Metropolita 
di Pietrogrado. Quanto al Procura- 
ratore del Santo Sinodo, che rap- 
presenta lo Zar, egli non è il Pre- 
sidente, e non è affatto un’ autorità 
religiosa. È, invece, un semplice 


laico, funzionario governativo che’ 
rappresenta lo Stato per quegli affari 
ecclesiastici che toccano anche lo 


Stato, e sopratutto per sorvegliare 


(1) A proposito di questo S. Sinodo, che 
l’anno scorso seppe farsi così cordialmente 
detestare per la sua cieca opera di persecu- 
zione in Galizia, ora si apprende che, in se- 
guito alla conquista di una parte dell’Armenia 
turca abbia già affacciata la pretesa che gli 
Armeni più non dipendano dal Patriarcato 
greco, ma dalla Chiesa russa, costringendoli 
così ad abiurare la loro religione. 

La R. 


a che le deliberazioni del Sinodo 


non urtino contro le leggi civili. Il 
Capo spirituale, poi, di tutti gli orto- 
dossi delle varie Chiese nazionali 
autocefale che insieme unite costi- 
tuiscono la Comunione ortodossa 
orientale è il Patriarca di Costanti- 
nopoli, il cui Seggio costituisce il 
centro canonico della : Comunione. 


«x A proposito della anima nova 
che la guerra avrebbe insuflata 
alla madre Italia, un giornale inter- 
ventista scrive: « Quello, che non 
è certamente un bene è questa re- 
crudescenza di mondanità alla quale 


assistiamo nella capitale del regno; . 


quello che non è certamente un bene 
è che i nostri giovani, tornando dal 
fronte colle loro gloriose cicatrici, 


debbano osservare dovunque la sete ‘ 


-dei divertimenti, la ricerca folle dei 

piaceri, le bassezze della specula- 
zione, l’ingordigia dell’oro vilmente 
acquistato, le stupide irrequietezze 
della moda e tutta la fiera delle 
nostre piccole e grandi vanità — e 
debbano poi tornare lassù pensando: 
« Ma che sia soltanto per quello‘e 
per quella gente che noi. diamo la 
forza delle nostre braccia e le stille 
del nostro sangue? » 


+", IL TERMOMETRO. — Nel fascicolo 
di marzo, l’ Open Court di Chicago 
nota la curiosità del fenomeno sto- 
rico per cui le diverse nazioni si 
servono per misurare la temperatura 
di termometri inventati... dai nemici, 
Gli inglesi conservario ancora il 
termometro inventato da un tedesco, 
il Fahrenheit che pose lo zero alla 
temperatura del più freddo giorno 
da lui sperimentata a, Kònigsberg, 
e il punto di congelazione a 32, rì- 
partendo accidentalmente i gradi in- 
termedi. Lo zero è puramente acci- 
dentale e i due punti di speciale 
importanza nel campo dei fenomeni 
naturali (congelazione e bollitura) 


dee dA rn 


NOTE A FASCIO 


sono dei gradi qualunque. Fu il 
francese Rèaumur che ebbe il senno 
pratico di adottare come temperature 
fondamentali del suo termometro 
questi due punti. Ma anche il ter- 
mometro Réaumur ha il suo incon- 
veniente, ed è quello di avere una 


+ scala di so gradi, mentre oramai il 


sistema decimale ha prevalso in tutte 
le forme di misura. Così nel 1742 
il danese Celsius propose il termo- 
metro centigrado, che fu subito ac- 
cettato dai francesi e dai tedeschi, 


‘ mentre gli inglesi conservarono il 


vecchio termometro Fahrenheit. Cer- 
tamente l'invenzione appartiene al 
Fahrenheit, ma questi era un pro- 
fessore e un dotto poco a contatto 
colla vita pratica, e bisogna ricono. 
scere che il perfezionamento del 
Réeaumur e del Celsius resero il 
termometro più semplice e più pra- 
tico. L’ Open Court, che vede sempre 
con occhio poco benevolo tutto ciò 
che è inglese, attribuisce allo spirito 
conservatore inglese il fatto di aver 
conservato il vecchio termometro, 
ed esorta l'America a liberarsi dal. 
l'influenza inglese che 1’ ha indotta 
a rimanere anch’essa fedele a un 
sistema oramai praticamente supe- 
rato e ad accettare le proposte fatte 
da Albert Johnson al Congresso di 
adottare il termometro centigrado. 


«°, Don ALFREDO NosEDA, sacer- 
dote ticinese, ha visitato i prigio- 
nieri austriaci in Italia colpiti da 
contagio. Si è asserito che erano 
5 mila i prigionieri austriact In 
ia: Le malattie, poi gli stenti, 
le privazioni a traverso le giogaie 
dell’ Albania, li ridussero a meno di 
20.000. Dopo aver aperto, seminan- 


dola dei loro ‘cadaveri, la via che 


l’esercito serbo in fuga doveva se- 
guire per porsi in salvo, giunsero 
a Durazzo e di là vennero trasportati 
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sul grande scoglio dell'Asinara, tra- 
sformato — come ai tempi delle 
grandi epidemie — in un unico, 
immenso lazzaretto. Nell'isola de-. 
serta il Governo italiano fece pre- 
murosamente costrurre baracche ed 
attendamenti per raccogliere i su- 
perstiti della disastrosaritirata, prov- 
vedendo alle loro cure nel miglior 
modo possibile fra mille difticoltà, 
non ultima quella della provvista 
dell’acqua potabile che ogni giorno 


‘ viene trasportata da Genova, essen- 


done quell’isola vulcanica affatto 
sprovvista. 

A centinaia, a centinaia nei primi 
giorni caddero le vittime del colera, 
del tifo, della dissenteria, lontani 
dalla patria, senza conforti.... 

Don Alfredo Noseda, affrontando 
pericoli, volle visitare i superstiti 
e dopo un soggiorno di 5 giorni, 
benedetto da quanti lo poterono av- 
vicinare, ritornava a Sassari per 
continuare nella sua nobile missione 
affidatagli dal Consiglio Federale 
Svizzero. 


«+ PeR L’ARMISTIZIO ? — Si afferma 
che tra il Papa, re Alfonso e Wilson 
corrono delle trattative per la pace. 
Lo scopo principale sarebbe, per ora, 
di persuadere i belligeranti ad un 
armistizio, durante il quale si do- 
vrebbe iniziare la discussione di 
pace. Re Alfonso pensa che, l’armi- 
stizio concluso, la pace si potrebbe 
ritenere certa, giacchè parrebbe im- 
possibile che i belligeranti volessero 
riprendere le armi. 

Incidentalmente, ricordiamo che 
la proposta di un armistizio è stata 
propugnata dal Comitato di propa- 
ganda per una Lega dei Paesi neu- 
trali anche nel sue appello del 1° gen- 
naio u, s., appello che ottiene con- 
tinue adesioni di personalità d’ogni 
Paese, anche tra i belligeranti. 
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TOUT TRAVAILLEUR INTELLECTUEL doit posseder un 


DICTIONNAIRE LAROUSSE 


Les Dictionnaires Larousse, célèbres dans le monde entier, offrent 
dans tous les ordres de connaissances la documentation la plus précise 
et la plus intéressante; ce sont des auxiliaires indispensables et qui 
épargneront en bien des cas de longues recherches dans des publications 
spéciales. 


© grandi volumi illustrati 
Per l'acquisto a condizioni speciali rivolgersi all’Am- 
ministrazione del CCENOBIUN, Lugano. 


IL LIBRO DELLA MORTE 


Viatico per tutte le ore della vita | 
Un vol. in-16 di 380 pag. L. 3,50 — Per i lettori del Coenobium L. 2,50 


« Se problème de la mott, voilà le problème vitale pa” excellence! » Questa 
sentenza di R. A. FLEURY sembra un paradosso, ma non è. E il libro che qui an- 
nunciamo è eminentemente tin’opera di vita, poichè non v’ha maggior coordina- 
tore e propulsore di vita del pensiero della morte; in fatti, dal modo di compren- 
dere e di spiegare la morte, si determina, in gran parte, l’organizzazione e lo 
svolgimento della vita. 

Fatto per la innumere folla di candidati alla morte — la più numerosa che 
si possa concepire — col concorso delle idee degli uomini più rappresentativi nel 
mcendo del pensiero di tutti i tempi e di tutti i paesi, questo libro non può rap- 
presentare nè un sol credo, nè una sola speranza. Ma lo spirito che lo informa 
e tutto lo pervade è uno ed armonico, e i criteri che guidarono i compilatori nella 
scelta giustificano pienamente il sotto titolo: Viatico per tutte le ore della vita. 

Viatico, cioè a dire, pane per il viaggio dell’esistenza che è aspro anche per 
i creduti felici; sussidio nell’assillante bisogno di sciogliere il problema della 
morte, che è sentito forse più fortemente ancora del bisogno di sciogliere il pro- 
blema della vita; conforto nel conflitto angosciante della creatura che nasce per 
morire e si sente immortale. 

Il lettore troverà In questo libro per ogni giorno dell’anno o una pagina di 
squisita sentimentalità, o un breve poema, o un precetto della sapienza orientale, 
o una invocazione classica; e sia che — meditando sulle parole del poeta o del 
pensatore — ne tragga conforto o ammonimento; vivida luce o tranquilla pe- 
nombra; sia egli di eoloro che temono la morte o di coloro che non la temono, 
questo libro è fatto per lui. 

« La morte non è spavento al saggio — scrisse in pagine immortali il GeTHE — 
e non fine al pio; l’uno impara da essa a vivere, e l’altro si rinvigorisce nella spe- 
ranza: per tutti e due la morte è vita », 


SFIDUCIATI E SCETTICI 


che, dopo aver provato innumerevoli cure con dispendio di denaro e rovina 
dell’organismo, stanno per dichiarare la bancarotta della terapia, si ricor- 
dino che una Cura — fondata su principî di recisa opposizione a quelli | 
comunemente seguiti — ha in molti casi ribelli o oscurì trionfato, perchè, , 
abbandonando il metodo di cura sintomatico, mira alla rigenerazione del- 
l'organismo ed alla cura radicale della malattia, qualunque ella sia. 

La Cura Arnaldi, che si applica alla Colonia Arnaldi e, în caso: di 
impossibilità, anche a domicilio, viene fatta conoscere senza spesa a 
chiunque scriva alla 


COLONIA DELLA SALUTE ARNALDI - Prov. di Genova 
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